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DISCOURS D'OUVERTURE
JlLn jetant mes regards sur cette assemblée , si différente de celles qu'on voit ordinairement se former dans nos temples , il m'est impossible, Messieurs, de me défendre de cette pensée , que , parmi mes jeunes auditeurs, il en est sans doute qui, trompés par un philosophisine mensonger, n'ont sur la reliyion qua des idées vagues on fausses; qui, peut-être même, ne voient que des préjugés populaires dans les vérités l< s plus importantes et les plus sacrées. O! combien les temps et les esprits sont changés! Que nous sommes loin des sentimens de nos ancêtres, et de leur pieuse docilité! Jadis, le Fiançais, plein d'honneur, plein de foi, et loyalement chrétien, avoit la noble franchise d'avouer ses torts; et toujours il respectait la religion, lors même qu'il avoit la foiblesse d'en violer les préceptes. Si trop souvent ses inouïs n'étoieut pas aussi pures que sa foi , s'il vouloil allier le christianisme avec les plaisirs , la dévotion avec la mollesse , du moins il ne cherchoit pas à justifier ses désordres par des blasphèmes; son cœur pouroit être séduit, mais i. 1
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ministre de l'Evangile a la douleur de rencontrer, même parmi le peuple, des âmes non-seulement égarées , mais endurcies contre la vérité.
Ces réflexions ont je ne sais quoi de triste et de décourageant pour les orateurs chrétiens. Quel espoir avons-nous de ramener sous les drapeaux de la foi un peuple de déserteurs? et que peuvent tous nos efforts contre les débordemens de l'impiété? Messieurs, le niai est grand , très-grand, sans doute : mais faut-il donc le regarder comme incurable? et pourquoi cette main divine, qui a retiré la France du plus profond des abîmes, n'aclicveroit-elle pas son merveilleux ouvrage?
C'est ici surtout , c'est au milieu de vous , Messieurs, que je dois concevoir de douces espérances. Que vois-je, en effet , dans cette enceinte? Une nombreuse et brillante jeunesse , qui, à la voix de la religion, se réunit dans le lieu .saint, s'arrache à la dissipation du siècle, cl pour un temps à des études profanes , se presse autour de la chaire évangnique pour nourrir son esprit et son cœur des vérités religieuses et morales : spectacle singulier et consolant tout ensemble, qui porte a croire que tout n'est pas perdu pour la foi dans notre patrie , que le feu sacré n'y est pas éteint , et qu'il peut s'y rallumer encore avec une activité toute nouvelle. Si trop souvent le jeune âge est L'époque des passions orageuses et des plus tristes naufrages, c'est aussi le temps de la franchise , des sentimens généreux ; ('est l'époque de la vie où les cœurs, plus sensibles à la vérité, sont plutôt déserteurs qu'enne- I < vertu : heureux si, par notre ministère, nous
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du joug des vérités salutaires; et l'éjlicurisme des mœurs prépara celui des opinions. Déjà antiques écrivains étrangers ou nationaux étoieilt venus flatter il uis les ames cet amour secret de l'indépendance. Aussi Fénelon nous apprend , dans ses discours (1) , qu'il avoit l'oreille frappée d'un bruit sourd d'impiété; et Leibniz , qui vovoit de si haut et si loin devant lui , étoit alarmé de je ne siis quel esprit pervers qui commencent à se répandre, et qui, s'il n'étoit pas arrêté , devoit amener des catastrophes (2).
Toutefois il est bien certain qu'à cette époque les mauvaises doctrines étoientloin de former l'opinion dominante des classes supérieures et éi lairées de la société. On sait que les idées et les sentimens d'une nation et d'un siècle se retrouvent dans les auteurs contemporains ; et c'est ainsi , comme l'a dit un grand écrivain de nos jours , que la littérature est l'expression de la société. Or en général, sous le règne de Louis XTS , tout ce qu'il v a voit de savans , de philosophes , de moralistes, de poètes, d'orateurs, d'écrivains illustres, portoit à la religion le respect le plus profond ; partout leurs 1 - 'lu publie , nom > issoieni , fortifioient l'amour de l'honnête et du beau ; et la France se trouvoit universellement s;iine , et forte de principes et de croyance. Même les plussolidl s productions de l'esprit n'étoiint pas sans attrait pour le sexe le plus frivole; et l'on sait avec quelle avidité, cette femme que s«s Lettres ont rendue immortelle, alloit écouter le grave
(1) Sirm. pour lo jour •! l'Epiph mie , 2' part. (a) Knur. Estais sur l'entend, humain, pi,;. 4'9 et suiv. s . Uhd. I | >.;. xiv et suiv.
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i\Té avec un esprit prodigieux , Voltaire verse le ridicule à pleines mains sur ce qu'il y a de plus sacré ; assaisonne l'obscénité par le blasphème , et le blasphème par l'obscénité; travestit avec une malice réfléchie le christianisme , ses livres saints et son histoire; propage dans la nation entière cet esprit de scepticisme , de frivolité , de moquerie , qui ne croit rien , se joue de tout, s'amuse des vices des hommes comme de leurs travers, affaiblit l'horreur du crime, relâche les liens de la société, et dispose tout gaîment pour la dissolution universelle des mœurs et des lois.
Jean-Jacques paroit : malheureusement pour ses contemporains, c'est un des hommes les plus éloquens de son siècle. Pour quelques vérités qu'il défend avec force, et dont on ne profite guère, il répand avec profusion de brillans men luisent; avec
l'audace de ses paradoxes et le feu de son imaginalion , il subjugue les i ~]nits ; cl Le ;-:• ■ le qui s'est appelé lui-même le sièele des lumières, se prosterne devant le sophiste étranger, qui , sur les sciences et les lettres, --ur l'éducation, sur la société, débite gravement lis théories les plus sauvages.
Je pourrois bien citer ici un grand nombre d'écri- >'n ordre inférieur, qui) sous les bann
inte contre ce qu'ils appelaient les préjuj lire contre la
i et l'autorité i':. crurent de bonne foi, ce -. inbli . qu'ils se don-
. i 'il le nom de pi. I ;■ le temps, cet en-
uemi mortel de- lout n qui < il médiocre, les a mis à L 'm |.l. < , V u d lu oiu pas l'injusi 1 1
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nu peui que le génie n\ si pas nne chose commune , et noua n'aurons pas la simplicité de nous transporter d'admiration pour (!( s auteurs qui ont eu plus d'esprit que de sens, qui rmt été m- >ins philosophes que sophistes , moins que dé( lamateurs.
()n\:i don< , dans le cours du dix-huitièmi s'élever une foule d'écrivains athées, i
indifférens, novateurs. Par eux, ùnsi que le I objets <le h vénération publique reçoivent des dénominations qui leur sont étran qui les
rendent odieiu : h religion n'est jamais que fanaconune l'autorité n'est que tyrannie Cesproductions, où la corruption de l'esprit le (hsputi .1 celle du cœur, se multiplient sous leur plume féconde, ei di spressess ms noi s< m sur I
renl - contrées d< l'Europe. Depuis celte époque, L'impiété a'a plus été reléguée dans quelques livres : 1 1 1 1 1 s seulement d'un petit nombre de !.. 1.111 - : 1 II.- .1 pai u --"lis les l"i mes les plu- \ les plus attrayantes , et les plus I tire dans
K- mains de 1 iut< s les classes de la
il circulé partout . .; jusqu' m ha-
meau le j >1 us oba :n . Il est vrai , lans tous Les temps on fut combattue mais dans aucun temps les attaques n'a vi uni été ni si multipliées ni si perfides que dans 1.- dix-buîl Yh-muI, ment ce
que le raisonnement a de plus su! quel'é»
1 la poésie ont de charn 1, l'histoire îles
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Loinmes et (le la nature d'intéressant et de curieux , l'épigrainme et la satire de plaisant et d'amer, le conte et le roman d'ingénieux et de séduisant : tout est mis en œuvre contre la religion, pour appeler sur elle et sui s s ministres la haine et le mépris; et, quand on pense à ce déluge de productions impies et licencieuses dont la France a été comme inondée dans ces derniers temps , on s'étonne , non pas de ce qu'il v a aujourd'hui moins de foi que dans le siècle de Louis XIV , mais de ce qu'après tant d'efforts pour l'éteindre , il en soit resté quelque étincelle.
Tel étoit le dérèglement des esprits, qu'il ne leur pennelloit plus de voir , ni dans la religion ce qu'il y avoit de vrai , d'utile , de nécessaire ; ni dans les instituions , les lois et les usages, ce qu'il y avoit de vénérable , de salutaire , de fondamental. Dès lors il n'est plus question de réformer , mais de détruire ; ni d'émonder l'arbre, mais de le déraciner : tout est ébranlé jusque dans ses fondemens, et une monarchie de quatorze siècles s'écroule avec un fracas , qui, après trente ans , retentit encore dans l'univers. Messieurs, c'est au milieu de nos commotions religieuses et politiques qu'a été placé en quelque sorte le berceau de beaucoup d'entre vous. Oui, nourries, élevées au sein de la confusion et du désordre , transportée» ensuite , dans l'âge des passions , au milieu de la corruption de nos , ii.'. et d< li liceni e des camps, des générations entières n'ont pu recevoir qu'une éducation imparfaite: poui elles, la religion de leurs pères eu à peu près comme une science inconnue. Combien qui semblent vivre sans religion ctsaus dieu, mais
RS
qui, n'étant pas impics par un systi me réfli lu, n'aiirii'l. nt peutn tre que le Qaml ■ au di ' inarchei Gdi !■ m< ni à .<> Lumière ! Sans doute il .-•ri- i qui oui été plu nùerc
éducation, mais qui perdent da île les
tentimens qu'on leur avoit inspin ^ dans Leurs fainil- \> s . et qui , v< nanl puiseï i
■ d'une affreuse inrrédulii 1 mauvaises doctrines se trouvent mêlées J tant d ductions littéraires et savantes ; elles i nombreux partisans, qi e l
lui tic la jeunesse . si i lie n'< ' pas éi lai ■ e . affermie par des instructions plus solides, plus développées qu'autrefois. Non , re qui pouvoit suffire il y a cent ;ins n'est plus suffisant aujourd'hui; et celui qui se
produit au milieu d impie Ct
1>. rvers , vins conno! : la inébranlables sur l< - [n< \s elle ne]
i se jette avec nue folle au milieu des bataillons ennemis.
Frappés de ces considérations , nous avons conçu le projet de faciliter à la jeunesse 1. s d nui ire les vrais fondemensde la religion et d raie, et pour cela, de faire un cours d'instructions suivies, où les matières fussent assez discuti poiiu 1, lumière d », et les
délivrer ou les garantit reur. F'
pioi ne formi i demie chrétienne,
s'éclairer avec nous sur quelque chose de plu lent que ce qmi fait L'homme habile ,sut l< s
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véiiiés qui fout l'homme vertueux? ïl éloit , daus l'antiquité , une ville fameuse par le nom de son fondateur , par ses richesses , son commerce et sa populition: célèbre encore dans les premiers âges du christianisme , les lettres et les sciences y étoient trèscultivées ; les chrétiens s'y trouvoient mêlés au milieu des Juifs et des païens , ces ennemis si dangereux et si acharnés de la religion ; je veux parler d'Alexandrie. C'est li que s'étoit formée une école de philosophie chrétienne . où parurent avec éclat tant de doctes personnages; où, après avoir été disciples, on vit devenir maîtres à leur tour les Clément d'Alexandrie et les Origène ; cet Origène , qui par l'innocence de ors, L'immense variété de ses connoissances , les charmes de so'.i talent, attiroit, gagnoit les païens philosophes eux-mêmes^ Qr la religion n'at-elle pas, de nos jours , des ennemis aussi subtils , aussi dangereux que les sophistes de la gentilité ? Que dis-je, Messieurs? plus heureux que nous, les anciens apologistes n'avoient guère à combattre qu'un' lolâtrie; etnous, nous sommes aux
prises avec des hommes qui , portant la corruption dans la science même , sont tombés dans un raffinement de .pensées plus f uni >,. t 'plus incurable q:;r la plus I u h ire ignoi
Qu'on se livre avec ardeur à L'étude des lettres humaines, qu'on cultive les arts, qu'on cherche à pérets des plus hautes sciences , tout cela est 1 luabh nu doute : ce qui Qpcupe l'homme utilement , ce qui perfectionne la ociété ou même l'embellit s.in- La corromj re, ce qui sert i la prospé-
JO "ISS
:' !,,[,]• . tr, ,u cela, li !■ li, ion , loin de le conre el le sam tific; elle ne i pour elle qo : "' même
qu'elle exige de ses di Btédi l'esprit
et la pureté iln coeur . elle ouvre devant eux ' trésors des cormoissances humaines ; el l'histoire atteste que c'est principalement au\ premiers pontifes de l'Eglise i birétienne, qu'appartient la gloire d'avoir lutté contie la barbarie, ranimé le goût des 1 1
ti inS les 1 dl n^ . et donné n»i«»»ni c
aux plus beaux siècles <!.- l'Europe mod Mai
enfin tout a ses justes borni - I! ■ ienecs
un rèle légitime, connue il est pom elles a>. espèce de fanatisme. Sachons nous défendre de tout excès: n'allons pas croire que tout soit fini pour l'homme, parce qu'il commit l'histoire des p] des animaux, ouïes règles du bon goût. On peut al*. _ lument se passer deconnoltre les mervi lure, ou les préceptes de l'art de bien dire ; la pl^ i randep utie du genre humain i d de savans se sont trompés ou se trompent encore sur le vrai système du monde physique, et sur I des phénomènes qu'il présente, sans que du genre humain en soient compromises . sans que le monde politique et moral cesse de rouli i suivant ses lois ordinaires ! Mais nul ne peut se passer 'l'être un homme de bien, de connoitre ses dei rempl ;'>' un esprit à préjugés, on peut
i penser que l'étude la plus digne de l'homme, c'est l'homme lui-même
Nous sommes fiers de notre raison, de cette in-
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telligence qui est l'apanage et le plus beau privilège de notre nature ; mais quel plus noble usage pouvonsnous en faire, que de l'employer à coiinoitrc , à sentir profondément ces grandes vérités morales et religieuses, qui mettent au vice un frein si puissant, remplissent l'âme des sentimens les plus généreux , offrent au malheur de si solides consolations, et ne tendent ainsi à nous rendre meilleurs, que pour nous rendre plus heureux? Comment ne pas déplorer l'égarement de l'homme qui s'occupe de tout avec une ardeur infatigable, excepté de ce qui devroit le toucher davantage? Sans doute, disoit autrefois à cesujet un docteur de l'Eglise chrétienne , dont nous allons emprunter le langage (1), c'est une émanation de la lumière éternelle , que cette raison qui nous éclaire ; c'est par elle que l'homme est marqué d'un sceau divin , qu'il est si élevé au-dessus de tout ce qui respire , qu'il est vraiment le roi de la nature ; c'est par elle que, foible de corps, il se joue de la force des animaux les plus vigoureux, qu'il fait plier le taureau sous le joug, qu'il rend docile au frein le coursier k plus fougueux ;c'e i ; n i Lie qu'il ose , sur
i esquif, se lancer sur le vaste océan , qu'il
mesure la hauteur des deux et calcule le cours des
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. vous , doué d'intelligence et de raison, tous ne recherchez pas ce qui convienl à votre nature, ce
(i) S. Grégoin I N j Oi m Cr, n„m. tom. I.
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plus glorieux pour l'homme, on semble ; qu'une sorte de mythologie sen Ile <!■ ;
i di s Iinlii ik. Si .
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si belle cause d"uue manière digue d'elle : quand ou se rappelle ces grands hommes qui ont écrit en faveur de la religion d'une manière si docte , si éloquente ou même si sublime , on ne peut que se confondre dans le sentiment de sa foiblesse; et l'aveu qu'on en fait , est bien loin d'avoir le simple mérite de la modestie. Il est pourtant une considération qui peut rassurer; c'est d'abord que nous sommes forts ici de toute la force même de la vérité, et du sentiment d'une conviction profonde , conviction que l'incrédule n'aura jamais; c'est encore que nous pouvons nous couvrir des riches dépouilles de tant de beaux génies qui ont professé , défendu le christianisme avec tant de gloire et de succès. Et le ministre de l'Evangile pourroit-il d'ailleurs oublier tout ce qu'il adroit ■ l'attendre , pour éclairer les esprits et toucher les cœurs, de celui dont la voix ébranle le désert et brise le< cèdres, pour parler avec l'Ecriture, et qui ne s'ap- - en vain le Pire de* lumières et le Dieu </;'■ Muni de toutes ces armes , et dans l'espoir de - secours, on peut, avec moins dé défiance, entrer dans la carrii aie il iniport croit au
triomphe de la vérité, qu'elle fût annoncée avec tout l toute !i force qui lui conviennent ; mais , ne fut-elle annoncée que d'un
eonn ible , son empire se feroit toujours sentir : elle brille d'un, éclat inévitable, elle ■ ■( plus ou moins aperçue ,t bc dérober à
I ; euvenl bien se soulever
i si un nommage rendu à sa wei les nuages de
01 Lien
..li-. un ir sa 1 ièri
ni l'em] ; ■ '"'" ■
,', i |, »! -I ■] B fait .inbrcs
' i disque étim elant.
\ ouf con lis t les motifs et l' '
renées : il dous rest à rous dire quels en seront la manière et le caractère pai in oliei .
I «Eft les i ysti res de la i i l . il.-, les devoii - el ; voil i . . qu'on i . outumc d tienne; et voilà bien les matières qu'ont tia I premiers orateui 9 ivec une élévation di pi osées, uik- Force di raison , une beauté d'élocuiioi , qui leurs .II-, .mi - pai i livre di !'• I
humaine, Ici, Messieurs, nous suivrons une voie tus nr. is boi ■ insidérex uni-
adamentaux, dans les preuve - qui dans K s
repn i li - généraux que lui fonl
.! • l'ini rédulil . Plus d'une fois \. ut
purement philosophiques, qu'on pourroit I • dan • une u demie i omnv .1 m- . ctte i h ùi
i ml la sainteté do lien ou noua sommes réunis . notre < tractèn .1. ministre «le h religion, '".l 'Lu dont nous sommes revêtus, noua aurions i d quelque - i de parla
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chaire de l'Evangile un langage, profane qui devrait en général y être étranger. Toutefois ce qui peut nous justifier, c'est que les temps où nous sommes semblent demander un nouveau genre d'instruction: il faut que le médecin approprie ses remèdes aux besoins , au tempérament du malade ; or telle est la maladie actuelle des esprits, qu'on ne peut bien opérer leur guérison qu'en suivant une marche nouvelle. Que si nos Conférences ne sont pas sans utilité , on voudra bien nous pardonner ce qu'elles ont de singulier , de trop éloigné du ton ordinaire de la chaire chrétienne; et je me persuade que leur utilité, si elle est réelle , doit nous absoudre devant Dieu et devant les hommes.
Ne pensez pas, Messieurs, qu'en défendant la religion nous nous livrions à de vaines et pompeuses déclamations contre ce qui s'est appelé la philosophie du dix-huitième siècle, avançant tout et ne prouvant rien, exagérant des preuves légères, et taisant à dessein ! s difficultés sérieuses : la cause que nous avons à défendre n'a pas besoin des détours et Ai i d'une dialectique artificieuse. Notre marche sera droite et franche comme la vérité. Dans chaque question , remonter aux principes des choses, en tire; des conséquences, exposer les objections et les résoudre, telle sera notre manière de procéder. La religion ne craint pas le grand joui ; elle aime à se montrer à découvert ; elle invite à l'examen , elle le commandi m< mi i elle se sent outragée par l'orgueil du blasphémateur, elle ne se sent pas honorée par les hommages d'une stupide crédulité; non, non,
le l'.Vl-
coran.
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empo ames l'aiguillon ■! la i
le mettre qm Ique dans notre 1 u oii alors
■mi aux pei mais tombent sur -; qu'il nous est bien
permi i < us et dt
■ us ne nu U; ; Gel qui n'est pas d ur : le mail,
ijui s'égare i~t i ncore plusdigni d< comi de courroux. \li rue »!«• l'inrn - devons
nous rappeler la parole de l'Apdtrc : > Qu reluiqni
que . -i la n ligion i m - ins
reurs, parce qu'elle . -i vérité, elle est pleine -
. >i (h inte. Maïs a'oublious pas aussi que la rhai l
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pas foiblcsse ; que , pour être indulgente , elle ne flatte pas les passions ; que , si elle s'attendrit sur le smr de ceux qui s'égarent , elle a le courage de troubler leur fatale indifférence : généreuse , elle cherche les vrais intérêts de l'homme ; elle s'attache à le conduire au véritable bonheur, à écarter les obstacles (jui l'en éloignent. Or ces obstacles , ce sont les erreurs et les vices ; et c'est précisément parce que la charité fait aimer les personnes , qu'elle porte à s'élever avec force contre le mensonge et les passions qui les séduisent.
Nous n'ignorons pas que , dans un siècle d'indifférence , le zèle pour la religion s'est appelé fanatisme ; niais ce n'est là qu'un déplorable abus de langage , qu'une dénomination aussi injuste qu'elle est odieuse. Messieurs, si nous ne connoissons d'autres armes que celles du raisonnement et de la persuasion , si nous nous abstenons de toutes personnalités offensantes , si nous ne mettons dans nos paroles que la force commandée par les choses , où est alors la haine , où est le zèle violent et emporté, où est le fanatisme? F.h quoi ! si je m'élevois mime avec véhémence contre le vol , contre l'homicide , contre le parjure , contre la calomnie , mon zèle paroitroit raisonnable; et si je combats arec quelque force des erreurs funestes, mon zèle ne seroit plus que du fanatisme! Quelle inconsé- !Certi i , les mauvaises doctrines sont bien autrement redoutables que les mauvaises actions; l'exemple peu! bien entraîner au vice, mais il ne le justifie pas; il donne plus d'audace , mais sans étouffet le remords : pour les mauvais principes, ils tendent à
ilme <ie 1., vi-iin. La raison i ; la i . '■ du bien et du parmi I
m l'on va jus [ti' i corri m| i - | i les lumièn s de I
loutes li 9 notions du justi si en même temps . ; dérèglement de pens rite s'ét< ad à toutes les cla
I .m résull m de o Ite ind , qu'un effroyable •!' ordre : une génération aui quillemenl li : n en ri cueillera des ci imes et des dés isti > - : et du levain «les erreurs funestes, qui aura quelque tei : I
on v.i il mm tir !i double monstre de l'atliéisn l'anarchie : el qu'on sentira qui
contre les en. m- l , a non |
isme,
• - fondeim nt . qu
i. cuseï d'injustes ail iques .'i la | I
phie, comme si nous prétendions q e toute ] phie est indigne de notre estime et de î !
■ pliquei ii ii tendn ;
I I nous si ■ ions 1 i u peu ;
: i.\ oqne Je i Il est uni i ' ili isophie digne <!>■ n qu'elle! nd à p rfectionner l'homme ; il en est une digne ' tous nos mépris . parce qu'cll pervertir ; il est Ul phi qui fait les
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sophistes , comme il est une fausse éloquence qui fait les fléclamateurs ; le philosophe fait un bon usage de sa raison, le sophiste en almse : suivant l'acception primitive «lu 4uot , qui ilit philosophie dit amour de la sagesse. Tous les siècles ont eu de vrais et de faux s iges qui ont clé opposes de doctrines , des défenseurs et des ennemis des vérités morales et religieuses: c'est dans tous les temps le génie du mal luttant contre le génie du bien. Chez les anciens, Socratc et Platon , Cicéron et Marc-Aurèle , furent philosophes ; non que tout soit irrépréhensible dans leur doctrine et leur conduite , tuais on voit par leurs écrits , qu'ils étoient touchés de l'amour de l'honnête et du beau ; et nous devons admirer comment , au milieu des ténèbres et de la corruption du paganisme , ils ont pu s'élever à de si hautes pensées et île si nobles sentimens. Chez les modernes, Bacon et Pascal , Descartes et Newton , ' i Malebranche, Bossuet et Leibniz, ont été
philosophes. Si dans plusieurs points tous n'ont pas li vérité toute entière, on voit néanmoins < «ml ien ils ivoient en horreur des doctrines si répandues de nos jours, qui ne sont bonnes qu'à justifier le \>'i- el ruiner toute; les vertus; même parmi les
]■• a ounages illustres que ji viens déni ner, il n'en
est pas un si ul qni n'ait révéré la religion chrétienne
com l'ouvrage de Dieu même.
Oui, il est une ] hilosophie sage et modérée, qui mue en m I nom ; éclairée, mais point orgueil-
1 ' qui étudie les facultés et les opérations de l'entendement humain, sans enseigner l'absurde et vil matérialisme ; les merveilles et les lois de la na-
ICftS
Dieu et la | un'. L'homme à la brute,
et traiti
Ile Je plusieu jours; il n'j a eu que trop d'ath
ai i'i l'ont ■ . mais qu'on a vus : le i.i manie de
vie future, de la religion cliréti it eux-
appelcs phili doute leur manière
n'éloit pas en tout la u
■ valoir : on pouvoit en quelque -
théories : ur la morale . 1 1 politique , l'éducation . les LeUres, sont très-i p] nia autres, u que la plus
i onfusion régm it dans I
ii ni tous en un poinl . i| il :l : . 'étoit a combattre ou à rendre ridicule toute i ncral, et le christianisme en particulier, .1 insulter avec un dédain supi
fuient qu'ils s< regardoient ci nme des
non vulgaires , ci inme des hommes libres île
tmi> préjugi • . comme des philosophes. Il- rouloienl
i. au .!i\-.. ptième siècle la grâce de l'appeler
le siècle de I 1. '.'.tics et i!
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mais, pour le dix-huitième, c'étoit celui de la raison , des lumières , en un mot , de la philosophie. Je ne vois là que la profanation d'un si beau nom , employé jusque-là pour exprimer ce qu'il y a de plus sage dans la conduite comme de plus élevé dans la pensée ; ce titre étoit une usurpation , mais enfin l'usage, ce grand arbitre du Langage , l'avoit consacrée. 11 faudroit ignorer complètement l'histoire littéraire du dernier siècle , pour ne pas savoir que le mot philosophie étoit sans cesse à la bouche ou sous la plume ivains ennemis du christianisme, que chez eux philosophie étoit presque toujours synonyme d'incrédulité ; et il est assez étrange qu'où demande quelquefois aux apologistes de la religion, ce qu'ils entendent par la philosophie et les philosophes du dixhuitième siei le.
On se plaint quelquefois de ce qu'on cherche à les flétrir , et o.i aime à rappeler à ce sujet leurs connoi&sances, leur bienfaisance, leur; qualités doniestiques : mais depuis quand , Messieurs, lorsque les opinions d'un écrivain sont perverses , la postérité estelle obligée de respecter sa mémoire? Ici, loin de nous truie injustice, même ce qui en aurait l'apparence : nous saurons toujours distinguer leur esprit de lu âge qu'ils en ont fait , et leurs productions estide celles qui ne le sont pas; m.iis faudrait-il sacrifier les intérêts de la vérité, en nous piquant d'une molle indulgence? Eh <iu' m ! pour de la prose brilli le talent, pour quelques pages éloquentes, pour quelques actes d'une vertu facile, I f.nr <|u. (qui i 'i i dites aimables dans le commerce
de la \i'' . on dont les • ù m< - ne îonl
vices, qu'à faire naître ni il les fa-
noilli et dans I ' jamais
asez raisonnabl pi . I . il nt que pat son
bon usage? 1
d'autant plus coupables, qu'ils devi ient naturellement être plus é( lai des ] bilosc— pb.es célèbres , au milieu lu paganisme , Eure de nobl 1 1 vérité ; tandis nôtres , au milieu <li s lumii i • - du i qj isti uusuae . se sont tou
et ils n'ont que ti l'abîme.
Pom I déjà avant eux 1<*
>i< ut répandui - d .11- la n qu'ils ont été domine . entraînés par l'esprit de l<ur siècle , plutôt qu'ils n N aine
jn itiûi ition! gai li ■.. i-nous de pi i ndre poui i
q ni n'. i qui i . et d'in-
troduire pour les écrivains une sorte de faialisn funeste que déraisonnable. Le devoir de !'>m • honnête bomme . c'est de lutter contre le torrent des mauvaises doctrines : s'j laissa entainer, c'est un rôle aussi facile que honteux, qui ne supposa m lalent ni vertu. L'écrh tin qui .. reçu d< 1 1 i mire tous les dons de l'esprit . i roi i-
rahit lâchement sa destinée, >i au lieu de travailler a rarai ner ses onlemporains qui s'égarent , il marche sur leurs u ices Que s'il .i le Ma>lMT' d'être né au milieu d'une génération perverse, je conçois
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qu'il lui faudra plus de courage pour résister à l'esprit général ; alors , s'il a la foiblesse d'y céder , il pourra être moins criminel , mais il le sera toujours. Il doit sentir qu'il est le défenseur né de la vérité et de La rcrtu. Le . talent , comme l'autorité , est donné à l'homme pour le bien de ses semblables : il n'est pas plus permis d'abuser de l'esprit pour corrompre, que du pouvoir pour opprimer. Si les apôtres des mauvaises doctrines étoient reçus à les rejeter sur une influence étrangère, bientôt aussi les malfaiteurs prétendroient s'excuser par la force du tempérament , par la nécessité , par l'empire inévitable des circonstances. Ainsi je veux, avant tout, sentir l'homme de bien dans l'écrivain ; je ne me sens pas disposé à pardonner au vice et au mensonge en faveur du talent. Quand le breuvage est mortel , qu'importe qu'il soit présenté dans une coupe d'or.' Malheur au siècle qui compteroit l'esprit pour tout, et la probité pour rien! Quand une nation est descendue à cette dégradation intellectuelle rt morale, il faut qu'elle périsse, ou que, par un effort généreux, elle rentre dans le-, sentiers de la sagesse et de la véi ité.
Maintenant, Messieurs, vous pouvez juger dans quel esprit seront faites nos Conférences , et peut-être pensez-vous d'jà qu'elles ne seront pas pour vous sans quelque utilité. Venez les entendre, non dans les sentiinens d'une curiosité vainc , mais dans le délit m in ère dec* nnoltrela vérité : l'aimer, c'est presque l'avoir trouvée. Qu'il me soit permis de rappeler, à cette occasion, ce qui est dit de saint Paul au livre des Actes. Dans ses courses év.ingéliqucs , il arrive l. 2
ÎO OCM
à relie ville de la G i pai l'étude
très et de la phili voit l'être pai ses a nq ictes et sa ] entrant dans Athènes . il ■ tues des faux dieux ■ i étoit un i
A C ' l ■>[•> I I , SOU 1
rend ^ui la plai e publique ; la i u
habitans les pot
temps des Déinosthi
d'appri ndre qui Iqui i hi di t. uvi lu : il
avec des phil ophesdedi ! icu riens
qui ne croient point au dogme de la 1
de la vie future , et des S( ns qui ni roi ut par-
lout, comme les l il disu -
néi . ■-•s,!,'-, i in se di inandi
gei avec sa nouvelli . l'arco-
I , L'apôtre n'esl poi il intin illustre
as-i mbléi . mai . usant i
p i- pri poser bi usqueme ni à iïi un les
bauts mystères du christianisme : il rappelle d'nliord ces premières vérités qui prépan s à la foi
< lue in mu . 1 1 prenant la i a demi
bai bare : Si igoi urs \.Û nii . ■■ . ni dans votre
» ville il m'a paru que vous élici religie u
l'ai lusui un de vos autels cette iuscripi » Dieu inconnu. Ile bien, ce Dieu que vous ne ron- « noissci pas, je vous i annonce ; c'est lui qui a fait
■ le ciel et U terre, qui règh le cours des saisons t h et cim a i li. m ne naissance au genre humain. (
■ Dieu veut cnGn dissiper l'ignorance «i< s hommes, • et il les avertit di ; oriner leurs mœurs , car il a
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» établi un jour où il doit les juger tous. » A ce discours de l'apôtre, qu'arriva-t-il ? L'écrivain sacr^ nous l'apprend avec la plus naïve simplicité. Quelques-uns se moquèrent de ses discours, quidam quidcm irridebant; quelques-uns lui dirent: Kous vous entendrons sur cela un autre jour; quidam autem dixcrunl: Audicmus te de hoc iterum. Mais aussi il y en eut qui, se faisant instruire, embrassèrent le christianisme; et de ce nombre fut Denis , membre de l'aréopage : quidam ven viri adhœrentcs ei , crediderunt; in quibiu et Dionysiiu arcopagifa.
Messieurs, le sort de saint Paul prêchant devant l'aréopage sera toujours celui de tous les prédicateurs de li vérité. La doctrine qu'il annoncent autrefois dans Athènes , dix-huit siècles après lui nous l'annonçons dans cette capitale , qui , par ses goûts , ses mœurs, ses embellissemens, passe pour l'Athènes des âges modernes. Mais qu'ai rivcra-t-il ? Aujourd'hui, comme autrefois, il se trouvera des esprits moqueurs, qui se joueront de notre doctrine comme d'une fable vaine ; il en est qui , touchés , mais foibles , mais amateurs de leurs plaisirs , voudront renvover à une saison de la vie plus avancée les réflexions sérieuses : Audicmus te de hoc iterum. Mais il en est aussi , nous osons l'espérer du Dieu des miséricordes , qui rentreront dans le chemin de la vérité . et seront fidèles à y marcher jusqu'à la fin; (t n'y eût-il danacette imité qu'un. seul j une homme , qui vint au pied chaire abjurci tes erreurs, nous serions payés avec usure de nos travaux et de: nos efforts.
Or nous voulons un moment nous n pli r sur nous-
. lii.ii demi li i les goûts et les p< ni li ma
les plus intimes de notn Dature, nous découvrirons
nt, Messieurs, que nous sommes faits pour la \iiiic-. .1 in Igré nous, nous serons conduits .i regardei comme une extravag uice ce pyn honisme universel qui ne connott ni vrai ni faux , et affecti de ne
u tout qu'incertitude. < mi, je si ns que . par le fond u e 'li mon être, je suis entraîné vers 1 1 vérité, comme vers le centre de mes désirs et de mes affi 1 1 1 < . n ^ ; que l'i s| it n'a de vie que par elle : et que ce n'est qu'en era] 1 1 ittraits,
que le mensonge peut nous plaire et nous u»u< bei » »ui. mon esprit a --"il de vérité, comme mon cœur a soif de boulin i: . Il m'est aussi impossible de me dépouiller de l'amour du vrai, qui de l'amour de moi-n l'intelligence , qui fait l'apanagi di ma nature, n'es!
faite que pOUI voii, connottre , 'li lingui I II -
pour discerner ce qui est «le ce qui n'est pas, la vérité
de l'erreur : < '< -t pai là, et pai i.i seulement qm je
stû- raisonnable; je porti au fond de moi-même une
ude vague, qui n >e fixe enfin que pat la pos-
sessiondc la vérité, OU de "• que je prends pour elle
A oyes comme l'amour du \ rai é< late dans t"u< 1. - Ages n tons les états Pourquoi dam les en£ans cette curiosité qui 1. m est si naturelle, cette avidité île
savoir , ce goût vif et ardent pour apprendre ce qu'ils ignorent? Pourquoi les hommes ont-ils tant d'horreur pour les caractères faux et les cœurs doubles , au point que , de tous les vices , le plus vil et le plus méprisé , c'est la fourberie et le mensonge ? Pourquoi ces efforts de l'esprit , luttant contre les ténèbres de l'ignorance , travaillant à les dissiper et à jouir enfin de la pleine lumière ? Que cherche le savant dans ses pénibles veilles , le voyageur dans ses courses lointaines , le naturaliste dans ses observations , le politique dans ses méditations, le magistrat dans le rapprochement des lois et la discussion des faits? Us cherchent tous à commit! e ce qui < st réellement, pour l'affirmer et l'apprendre à leurs semblables : ils cher- < lient la vérité. Il n'v a pas jusqu'aux sophistes les plus audacieux, qui ne s'en disent les amis ; les athées eux-mêmes se donnent pour les propagateurs des véritables lumières; ils savent bien qu'ils déi réJiteroient leurs systèmes, s'ils les donnaient pour ce qu'ils sont, i est-à-dire pour les rêves des passions mensongères. Nous sommes donc faits pour la vérité ; mais serionsnous faits pour elle, si nous n'avions aucun moyen de la connoitre? En nous créant pour une fin, la nature nous auroit-elle laissés dans L'impuissance d'y parvenir? ne m'auroit-clle marqué le terme où je dois tendre, que pour mettre entre ce terme et moi d'insurmontables barrières? S'il enétoit ainsi, elle eût fait un monstrueux. Si toute l'espèce humaine étoil aveugle, croiroit-on qu\ lie est laite pour voir la lumière? si elle étoil muette, la croiroit-on liite pour communiquer ses pensées pai L'organe de la parole?
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lit comment donc scroit-clle faite pour la vérité, si . Ile étoit pi ivée de tout moyen de h i onnoltre. J. ne voudrais q tti seule obs rratioa pour me
persuader que , du moins dans bien des ■ h0SC9 . I • ~
prit de l'homme n'esl pis condamné à errer de conjectures en conjectures, .1 Qollei probabilités et des incertitudes; et je commence à soupçonner, que les raisonnemens du sceptique sur L'impuissance absolue de la raison humaine, ne sont que des déclamations de rhéteur et des subtilités de sophiste.
J.' ne sais, Messieurs, si jamais vous vous êtes fait cette question à vous-uu 11 Qa'este»si vous .ivi 7 . bel 1 bé à La 1 ésoudre. La véi ité en général, cou 1 Ue-même, c'est ce qui est, comme inge esta qui n'est pas : t.. t ce qui a une existi m ■■ ai tuelle ou rrai j ce qui n'est point, ou ne peu) pas être, voilà le fan I sidérée dans nous en tant qu'elle nous est | qu'elle est aperçue de notre esprit , la vérité consiste dans la connoissance de ce qui est : si j'affirme ce qui est réellement, si je oie ce qui n'est pas, j< mis dans La vérité; dans Le cas conb dans l'erreur. I i rérité 1 -1 quelque chose, le mensongi < -1 une chimère. La lumière et les téni bres, l.i \ ie et la mort,
l'eue ii Le néant, ne t pas plus opposés que la vé-
rité et l'ei 1. m .
M n'est-il pas divers ordres de vérités? toutes brillent-elles du même éclat? et s'il en est qui nous soient moins 11 1 • --1! Ii s . quelle route non conduira jusqu'à elles? Faub-il adiiu lire des vérités premières,
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et quels en sont les caractères? faut-il admettre des \ rius de déduction , et quels moyens avons-nous de les connoitre , telles sont les deux questions que nous allons discuter ensemble dans cette conférence. Nous titillerons de bannir de noue langage ce qui pounoit fatiguer sans éclairer : l'obscurité n'est bonne à lien, surtout elle n'est pas faite pour le discours public ; nous croyons devoir éviter dans cette discussion , purement philosophique , les ternies scientifiques , qui aussi bien ne sont pas la science, et n'en sont trop souvent que le charlatanisme.
Depuis que l'homme a commencé de philosopher, c'est-à-dire de se rendre compte de lui-même à luimême , il s'est élevé des esprits d'une pénétration et d'une si(ja< ité rares, qui se sont occupés de donner une théorie complète de l'ame,cleses facultés, de l'origine de nos idées, et des principes les plus secrets du raisonnement : ils sont eu quelque sorti1 desrendus dans les abîmes de l'intelligence, pour la surprendre dans se9 opérations les plus intimes, pour arriver jusqu'à la racine même de nos conuoissanecs ; comme on voit dus savans qui fouillent dans les entrailles de la terre, pool v découvrir la manière dont s'y forment les nié- !.iu\ , it dont elle nourrit lis plantes qui sortent de son sein Mais la nature intelligente, connue la natuii matérielle , a ses mystères, (ouverts d'un voile d'airain que 1 1 m tin de l'homme ne soulèvera jamais entièrement. Malin ureusenu ni , si la raison humaine
n dej bornes, notre curiosité n'en a point, de là des
efforts multipliés pour franchir des barrières insur-
montables à notre 1 l t ici l' indue
L'histoire de la philosophie ne pré» m (ju'une suite de sj itèmes divers, ou plutôt opposés les uns mx autres, et «jui ont
du à tour dans les écoles : l'homme a p la chaîne entièri des erreurs, dont les deux boi se perdre, l'un dans le matérialisme, faut)
l'idéalisme. L | lier anéantit l'ame , ne roit dans
l'homme qm I [ânes , et n'en fait qu'une machine de plus dans le mécanisme immense de l'univers; le I ntit le monde
matériel , et n'en fait qu'un tablca le phé-
nomènes et d'apparences. Eutre i trouvent des systèmes plus eu moins plausibles.
Je ne suis dans • i tte < haire ni pour les adopter ni I" "ii les combattre ; j'ai cru que je fei is uni plus utile en exposant «les doctrines qui doivent ■ tre .iv inées de tous les esprit , et qu'on doit pi dans toutes les écoles, si l'on ne veul se perdre dans i in< s, les voici :
Dans cet uni vers , chacun des êtres qui li con a sa nature propre, ses attributs qui le constituent, pat lesquels il existe, et sans lesquel lest in de li < "H. evoir.
L'existence universelle n'ist pas plus réelle que la vertu universelle ; l'existence n'a de réalité que dans l'individu qui existi , comme la vertu n'a de réalité que dans I homme qui est vertueux ; il n'existe que des individus, ii lem existeno résulte de la réunion deleun [ualités essentielles. Oui , il y aquelqm iiui fait qu'un ètn est ce qu'il est, qu'un homme est un
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homme jqu'une plante est une plante, que du marbre est du marbre. Si vous ne prenez de l'homme que son i orps , vous n'aurez tout au plus qu'un animal ; si vous ne prenez que son aine , vous aurez un esprit pur , un ange : pour avoir un homme , il faut supposer une créature raisonnable , composée d'un corps et d'iu.e ame unis ensemble par «les liens mystérieux , inexplicables, mais réels.
Il ne s'agit pas non plus de nous considérer dans un état qui ne soit pas le nôtre , dans un ordre de choses différent de celui dans lequel nous nous trouvons placés, ni de chercher comment nous serions affectés si nous avions un sixième sens , si nous naissions avec un degré de perfection de plus dans l'intelligence ou dans les organes. Hommes, nous ne pouvons pas sentir, voir, raisonner, comme si nous n'étions pas hommes ; les caractères distinctifs de notre naturene dépendent pas de nous : L'homme n'a pas plus créé son intelli-
rjue Bon corps; il peut bien perfectionner
esprit par l'étude . par la réflexion , par l'expérience, comme il peut fortifier son corps par l'exercice et par un régime salutaire ; mais enfin ce n'est pas lui qui a • '.nvtr mt son entendement ; il n'en a pas tracé, exécuté le plan , comme celui d'un ('dilue qui seroit son ouvrage ; il n'est pis plus en son pouvoir d'ajouter à son esprit une faculté de plus, que d'ajouter .1 sa tète un troisième «eil Or, en considérant l'homme dans sa condition d'homme , que verrons-nous1
(Tesl que l'homme apporte en naissant des goûts, des penchai», de, (acuités, qui sont analogues à sa nature intelligent! , comme il en apporte qui sont ana«
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logni - i sa nature corpon li<- ; qu'il a dans luin
une tendance au vrai, une aptitude à le i onnoitre, à le
saisir : dispositions qui Je ii inifesti nt, se dévt I
te pi i E i tionni ut pat nt toujours,
du moins i a grande parti.', ini| i i plus
liaijiK -s observât) ni 5. Oui . l'esprit i si (ait pooi
vérité, comme l'œil est (ail pour voir la !
est sa nature N croire que nous soj<
de noire inti ■ l'une mécanique qui seroil Vœu\ re «lu m nous puissions pliei la première suivant nos fanuisics , comme ai isponvoi imposa
Les 1 1 ""i i •' I suivant nos i ■
l'intelligence a ses principes, ses lois qui la constituent, qui la régissent , qu'on ne pourroit violer sans la dé- Lruire, comme le corps a une i irisation
sans laquelle il rister.
On dit bien que il que l'enfant est commi une iri flexible à toutes les
lus cette c omparaison uni i i ité i I molli
est indUTért ni qu'on lui donne ; elle n'i d
appelle , elll
Ile ,, irde 1 1 dei nière qu'i 11 1
pas ainsi de notre une : i 11 in d'être indif-
férente à la vérité et à 1'. rrcur . Ile a • la premii re, éllei Lleefl douée
d'une activité intérieure qui s'élève infiniment audessus de tout ce qui n'est que ; 1 édui Mion . 1 1 xpi licitez son aan ité . mettre en jeu ses faculté.- , lui ap-
poi ter des matériaux pour élever l'édifice de sts connoissauces ; mais elle est toujours comme l'architecte qui compare , apprécie , juge , choisit et dispose les matériaux qu'il a devant lui , d'après des seulimens primitifs d'ordre et de proportion qu'il ne leur a pas empruntés.
Prenez une table de marbre , vous pourrez y graver impunément les propositions les plus révoltantes, telles que celles-ci : Le cercle est une figure carrée ; Deux ei deux font cinq; le marbre n'a rien dans lui qui l'avertisse de ces absurdités , ni qui les repousse ; et les caraclères qui les expriment, il les présentera aux spectateurs jusqu'à ce que le temps les ait effacés: mais c'est en vain qu'un sophiste essaieroit de les graver sur les tablettes de l'intelligence , de les faire prévaloir dans le genre humain ; toujours un sentiment invincible nous avertirait qu'un cercle est rond, et que deux et deux font quatre. L'aine est riche , puisante de son propre fouds; elle recelé clans son sein un trésor de sentiiuens, de notions, de vérités cachées, qui se manifestent en leui temps , deviennent le principe de sou goût ou de son aversion pour certaines cho es, éclairent et règlent ses jugemens. Je ne dirai pas quelle en est l'origine , quel est le moment OÙ ils commencent à éclore , comment ils prennent leur dévi loppemi nt , et de sentiinens i onfus de* iennent plus taid principes lumineux ; je ne dirai pas qu'ils sont lue l'i niant qui rient de naître en .,n ai .m llemenl La pen i ptioo : mais )< dis qu'ils se
trouvent dans l'i : hum i , qu'Us n'attendent que
l'occasion de te produire, semblables ù l'étincelle ci-
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i bé< dai illou , qui n'atti ad qu'an
"llir ; ou bien encore , seml i ces objets que renferme un lit- a obscur, • t <pii sont pour nous comme s'ils n'étoient pas, jusqu'à < ■ que la lumière vienne nous les rendre sensibles. De quelle m m h m ces sentimens primitiis, comme endormis au fond de L'ame, sont-ils éveillés , appelés en quelque sorte i la i il ' mysti re impénétrable.
Parmi ces sentimens primitiis, plus on moi fus , plus ou moins dé vi loppés . ri qui sont t. Ilemi nt dans notri natui . qu'ils se trouvent partout ou il v a des hommes, je mettrai celui de sa propi tenci , de l'existence de quelque i bose bi l'amoui de soi-même, de la piété filiale, île l'ordre, île cause ri il . m i Divinité , «le la vie à venir,
du bien et du mal, d'apparence et île réalité, de temps ' i d\ spai e. Partout on a cru en un Di
I lans une vie futun .p. m ut on a senti qu'un fils
devoil aimer sa mère; on i mesuré le temps. iIi\1m; ! pao et les I s de tous les peuples ont des termes qui correspondent à ces notions. Je suppose qu'un sophiste i ssa] Il de nous pcouvei que nous n'i pas, que rien n'existe hors de nous, pie le mouvement est impossible, qu'une maison s'est bâtie toutt seule, que l'ingratitude est une venu : ce sophiste pourroit bien aous embarrasse! pai ses subtilités ; mais li nature humaine s< ouleveroit toute i
. nuire ses v.uiis ar;;imiei. nue dans 1.1
Mme pu ces notions primitives qui maîtrisent son intelligi . 1 1 1', h. balni m .1 . e qui est réel Je dirai encore, Messieurs, qu'un de ces sentimens
primitifs est celui de l'infini : il domine l'espèce humaine, sans qu'elle s'en rende compte à elle-même ; il est dans le sauvage comme dans l'homme civilisé; bien des choses le décèlent. Placez un homme quelconque devant une des grandes scènes de la nature ; qu'il contemple la vaste étendue des cieux étoiles , une mer immense, de hautes montagnes qui vont se perdre dans les nues ; il est saisi d'un effroi mêlé d'attendrissement ; son émotion sera peut-être d'autant plus profonde , qu'il connoîtra moins en détail les causes de ce qui le frappe : son ame ravie s'élance hors de la sphère de ce qu'il voit; elle se plonge dans un je ne sais quoi de vague , d'indéterminé , qui n'a ni bornes ni mesure, en un mot, dans l'infini.
Ces idées fondamentales, qui sont les mêmes dans tous les hommes , n'allons pas les confondre avec les idées accessoires qui peuvent n'être le partage que de plusieurs ; et distinguons les instrumens , que la nature elle-même nous donne , de la perfection que l'homme peut y ajouter. Aristote, Bacon , Descartes, Pascal, Malebrancfae, Locke, Leibniz, ont bien pu ii ni i des règles de raisonnement, rappeler les nommes ■ l"i tpérience, les placer dans un doute méthodique pool les inviter à se rendre compte de tout à euxmêmes, remontera L'origine des idées , disserter sur l.i manière dont nous voyons les objets, ils ont bien pu, par leurs méthodes , Unis classifications, leurs systèmes figurés des connoissances humaines, nous aider, nous guidei dans la recherche A la vérité: mai les principes existoient sans eta et avant eux. On cherche par le raisonnement, s'il est des principes
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fixes , et quels sont ces pi Lui ip< - : mais . pour raisonne! . il faut des m<'\' i m< nt ; i t chen ha s'il y en a , i'i si supposer qu'ils existi d( Il 1 1 le remarquer . dans tous les sy sti u : lige de partir d'un principe fixe, d'un ta li : d'idée en idée, de raisonnement en raisonnera faudra bii n arrivi i à une véi ité première , qu* et qu'on voil plutôt qu'on ne la démonli roit dans L'impossibilité absolue de ri n prou l'on ne s'appuyoit i nfin bui un | qui n'a pas 1 oin '• pn uvi -
Maintenant faut-il dire d'une manière précise quels • arai lèves d< s idée s qu'on appelle pn n je leur en assignerai quatre ; li clarté, l'antiquité, l'universalité , l'immutabilité.
Lumineuses, elles brillent de leur propn elles frappent l'esprit d< Leur éclat, commi ! frappe l'œil de ses rayons Oi est l'homme qu résistei au sentiment de sa ] tnei as
cl. lit) -i ne
de preuvi s i
faute de pouvoii partir d'un principe plus lumineux qu'elles-mêmes. On ne peut pas plus les combattre ave< îui i es . que !• s prouver . on \ i si cesse pai le penchant impérieux di laualun \ qui i lui dire à Pascal i I
i l une idée de vérité , invincible a tout le pyrrho- » nism ; il y a une impuis: rer , invincible
» à tout I. di gui iti me I. I d des caractères di>
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vérités premières , telles que celle de notre existence individuelle , est d'être si évidentes , qu'elles ne puissent pas être prouvées par un principe plus évident ; et c'est précisément parce qu'elles sont la base de tous les raisonnenicns , qu'elles ne sont pas susceptibles d'être raisonnées.
Anciennes , elles sont nées avec le genre humain : si haut que vous remontiez , vous les trouvez répandues. Et comment pourrions-nous entrer en société avec l'antiquité , si nous n'avions pas de ces idées premières qui nous sont communes avec elle? L'homme lie les a pas inventées ; elles sont dans lui-même à sou insu, ou Lien elles sont actuellement aperçues, ou bien elles n'attendent qu'une occasion pour se révéler elles-mêmes. On peut dire, cjue toute vérité est ancienne ; il n'y a que sa manifestation qui soitnouvelie : elle ctoit en nous, du moins connue dans son germe. On ne goûte une vérité quelconque, que parce qu'on la trouve conforme à des senlimens qu'on avoildéjà : l'esprit n'invente pas plus la vérité , que Christophe Colomb n'a inventé l'Amérique ; il la découvre : il est en harmonie ave< elle, comme l'œil e s en rapport avec la lumière ; quand la vérité se présente, il la voit et s'en empare < omme de sou bien. L'intelligence conlicni m elle-même le principe de tout ce qu'elle acquiertpai L'expérience; et Fonlenelle disoit avec jus-
rilé la première fgit qu'elle i us t toit annoncée.
1 nivi donl je parle sont de tous
1 ' de tou ■ I' - li' lu , quelque part que
l'homme se transporte, il se tiouve en communauté
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et d'idées et d iv« ses semblables sur bien
il.-, choses, de manière à pouvoir se communiquer mutuellement ce qui se passe dans leui I
peuples soient même opposés de l'>is, de
mœurs, de coutumes, n'importe: ils s'entendent d'un bout du monde à l'autre sui certa Pour-
quoi le savant peut-il s'entretenir avec un igi pourquoi ans extrémités de L'Oric ni les él mens de la géométrie sont-ils les mêmes que dans notre Europe ? C'est que partout et dans toutes les conditions les hommes ^>nt hommes; ils puisent di > gentimens i ommuns dans L or i ommune nature. Tout raisonnement suppose un principe ; et, si le principe n'eu it pas commun, \< s hommes ne pourroient s'entendre surrien: et voila, Messieurs, l<- tau commun, ainsi appi lé pan e qu'il se i omposed'idées tu
Enfin elles sont immuables ; l'homme ne peut pas plus les détruire . qui les créer; i Iles sont 1 1 l'intelligence; elles sont i l'épreuve du temps; elles
résistent à l'igno e, aux préjugés, aux |
humaine ne peut existe) sans elles; il n'est
pas plus en son pouvoir d'arrêtei > jti'.i l'avenir il y
aura des effets sans cause, que d'arrêter qu'à l'avenir
mes vivront sans prendre ni boisson ni nom-
i iture
Tels sont les traits i iractéristiques de ces sentiment qui sont inhérens à la nature humaine ; ils peuvent être endormis . \U ne sont p.i< éteints . prêts à >'< v» iller,à répondre aupremier appel , poui nous servir de guide et de Qambeau. L'ame les tient i serve p"iir en faire usage au besoin; i'i>i pai eux
qu'elle voit , juge , raisonne. Tel est donc ce moi humain , qui a la conscience de lui-même, de ses sentimens , de ses idées , de ses opérations ; qui a des principes fixes de raisonnement, avec lesquels il va à la découverte de vérités encore cachées pour lui ; qui se modifie de mille manières différentes, mais qui , demeurant toujours au milieu du flux et du reflux perpétuel de ces modifications rapides et passagères, se rappelle le passé et le compare avec le présent : miroir immobile , dans lequel viennent se peindre sucment les représentations mobiles des objets;mais miroir animé , qui voit les objets qu'il produit , les écarte , les rappelle , les juge , et se voit en même temps lui-même; merveille toujours ancienne et toujours nouvelle , qu'on ne remarque pas , parce qu'elle est de tous les momens. Oui , pour peu qu'on veuille réfléchir sur les opérations de sou esprit, sur ses facultés, sa mémoire, on s'écrie , comme au sujet des plus hauts mystères du christianisme : O inexplicables, ô mystérieuses profondeurs ! oaliiiudo!
Il est donc des vérités premières qui régissent le monde inti liée tuel et moral, comme il est des règles générales du mouvement qui régissent le monde matériel; elles forment, pour les esprits, des lois qu'ils ne peuvent franchir : de même que , dans la nature Ile, les élémens confondus semblent quelmenacer l'univers d'un chaos éternel , il arrive que Un désordres, les rices el les erreurs semblent devoir quelquefois bouleverser et détruire le monde des intelligences. Mais les principes fondamentaux subsistent toujours ils prédominent et ré-
•12 de la vin m..
tablassent l'ordre j ce sont les |- iux sur
lesqui 1s roule le momie moi al. Disons .
vain éti ingei I . que le dernier effoi
n est de \"ii qu'il faut s' itl
nés vérités premières, <|m sont poui elle autant » do points d'arrêt qu'on m' prouve point pai le rai- • sonnement , mais qu'on saisit pour une i -j •> vue intérieure , et qui constituent en q p l'intelligeni
11 n'a pas été question î > ï d'expliquer ces notions primitives : il faueit constater ii fait même di leui i risteni e . en assigna lescai ai lères , et nous i l'avoir fait. Mous ferons seulement) sur leur origine, une réflexion.
Dieu est , il se voit , et voit tout ce qui est possible. Or, en nous créant, il nous a communi |ué quelque chose des trésors de sa science infinie ; notn est comme un rayon de la raison divine . la Lumière <le notre esprit est comme un reflet île cette lumière
in réée, Les notions de vérité et d'ordre qui sont en nous se trouvent aussi , de toute éternité, dans i. lui i[ui est la vérité même, mais d'une manière infiniment plus parfaite : c'est ainsi i|u'.:. jm m entendre les idées éternelles dont parle Platon, a Fénehtn après lui, dans un •' D 2). Voilà, M. v
sieurs, o qui nous ont révélé nos livres saints, en mais disant ; Dieu a fait l'homme à son image ; parole qui explique 1 homme, mil ;i\ .m. n'ont pu le faire loua
(i) Ai.
(a) Uial un PI \ ittota.
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les sages anciens et moderne». Admirons, en passant cette religion dont l'enseignement répond si bien à ce que la métaphysique peut avoir de plus élevé, comme sa inorale répond à ce que le sentiment a de nlus pur; ce qui a pu faire dire à un penseur allemand , qu'il n'y atvit d'autre philosophie que la religion chrétienne.
Mais , outre ces vérités premières ou d'évidence , n'est-il pas des vérités de discussion , de déduction , de conséquence , comme en voudra les appeler? et quels sont , pour nous , les moyens de les connoitre ? C'est ce qui nous reste à discuter.
Je viens d'établir, Messieurs, qu'on étoitforcé d'admettre des vérités premières, aussitôt senties et aperçues qu'eDoncées, et qu'on ne peut prouver, parce qu'elles sont la preuve de tout : premières par leur existence, elles piété lent l'usage réfléchi de la raison, comme le germe précède le développement de la plante qui doit en sortii ; premières par leur importance , elles servent de fondement à tous les travaux de l'esprit, à toutes les recherches, à toutes les découvertes ; premières par leur ascendant et leur empire , elles sont aussi an< iennes, aussi étendues , aussi durables que le genre humain. S'j atta< her , c'est sa- \ n écarter, <Vst (blie. Ces premiers principes sont l'ancre de salut pour l'intelligence : >:ms eux, die si mit oujours Bottante sur un océan d'incertitudes.
■fais, il fini en convenir, si tout se réduisoitpour nous à ces notions primitives, nos connoissances se-
DE
les bommes seroi Ql •'.; dément instruit», pmsqo') Iles
sontcoiiiiiiinii - .1 tons, ■ t le g< an bum
dans une enfance éternelle. Lespremièn
i omme l< - rai ini s de lu! . qui li i ul-
ture fait croître, et d'où sortent un grand noml re de
rameaux qui sei barg nt de 11' urset de fruits. ! I
.!.• l'e i i ii humain , dans naturelles, dans la géométrie, dans la politique, m. me dans les matières religieuses i < moi il. s, que de qui in1 -i- présentent pas à - à l'es-
prit, dont If miiii ; pas évident, aux-
quelles on n'arrive que pai la réflexion! Mais avant d'aller pi u ^ loin . et d'indiquer les moyens de les di couvrir, il est une remarque importante à l'égard de tous les genres de connoissances sans es que toute vérité quelconque, considérée dans notie .une . i n tant qu'elle : ->t apei ■ ue , connue de m reliait au sentiment intérieur qui nous aven
La vérité est bien indépendante de la p< iception de mon esprit, comme la lumière du >■ >K il est indépendante de l'organe <!e la vue; mais, de même que la lumière n'existe pour moi que par suite
de l'impression qu'elle fait sur uns u\. h vérité
n'existe pour moi que |>ir le s. aliment d'elle-même, éveillé dans mon ame. < lui . que U philosophe m'entretienne de Dit u 1 1 i!.- -. s attributs, de l'ami < i «le liés , de la morali etdi ses préceptes, di lareli,;i"ii et de si s Fon 1. m ns . qu le savant m les lois de la nature . les phénomènes qu'elle pi ■ le fruit <1
tions; que le géomètre me développe ses théorèmes avec leurs corollaires; que l'homme de lettres me trace les régies de bien dire, et de persuader aux autres les choses dont on est persuadé soi-même ; que le critique mette sous mes veux les monumens des faits qu'il me raconte , et cherche à m'en faire voir toute la force : je leur prête une oreille attentive ; je tâche de suivre la chaîne de leurs raisonnemens. A ce sujet, des pensées, des réflexions s'élèvent dans mon esprit ; j'éprouve un sentiment de résistance ou d'adhésion ; et si je finis par donner à leurs théories un plein assentiment , c'est parce que j'y suis déterminé par un sentiment intérieur qui me force à dire, Cela est vrai.
On cherche une règle infaillible de nos jugemens , un principe immuable de certitude , ce qu'on appelle le critérium de la vérité : où le placera-t-on ? Est-ce dans la conformité parfaite delà conséquence avec la vérité première qui la renferme, ou bien, en d'autres ternies , dans l'identité 1 est-ce dans l'expérience ? est-ce dans l'autorité? qu'on choisisse. Le principe qu'on me présentera comme tel , il faut qu'il soit COnqa "■ mon esprit et apprécié par lui ; il faut que, par un sentiment intérieur, je sois averti, et de 1 exactitude de cette règle de vérité , et de la justesse de ses applications. Cherchcrcz-vous à subjuguer mon esprit par une révélation divine, ou par la foi universelle du genre htOBain ? "Mais il faut que cette révélation et cette croyance me soient connues , et que j'en sente le poids et l'irréfragable autorité; il faut que quelque chose me dise intérieurement : Cette révélation vient
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de Dieu , t< lie est la) etc'est une
folie de ne pas penser comme lui Me ferez-vi monter jusqu • Il but
donc que j'- connoisse Dieu . < t < j 1 n- j'éprouve < a moi tapei uasi ai linu ■■■ ■■ •■ d'ailleurs i ■•m-
u nui c ii i 1 1 ii In « 1 1 ■ li listeno 'V Dieu, si je n'étois de mon exisl ' I ne rais
de mon c xistent e indi\ i loi Ile , qu- pin e que je me i tmenés
au sentiment intérieur. Il faut être pour sentir et pourconnoître; le néant ne senl ri oïl rien :
sans doute, --i I) a n'étoil | pas, et je
ne puis expliquer mon existent e que pan ■ Ile de l'être qui me l'a donni e. Il ..( p is ici de
priorité d'existence, mais de priorité di connoissanec. Av. int de savoir que Dieu est . il faut que ji sache que je suis; le doute même sur mon existent ■ en serait La preuve, cat li >l utenep ut exister que dans un être t, le néant ne sanroil d< nter.
Oui , Rft - ..in ■ . quand on veut se dégager dt s illusions di vés quelquefois bien inutilement à grands frais . <>u trouve que tout porte sur le sentiment intime du moi et de ce qui se p.iss,- en moi ; après avoir épuisé toutes les réflexions 1 1 i^us les raâsonnemens, la raison ultérieure de t roire à une pro-
posil [ti lconqne,es1 li sentiment intérieur de s»
vente. Je n'ai pas 1 oîr commeni I
tiniens i les pensées sont éveillés dans mon ame ; je permets, pour le montent, d'embrasser le système que L'on voudra : ainsi, que dans nous tout commence par l.i si BSation ou par la parole, ou de toute autre
manière n'importe; il est impossible qu'une idée, qu'une vérité , qu'une chose quelconque , existe pour moi, autrement que par le sentiment que j'en ai. En ce sens, il est manifeste que le principe de ma croyance est dans moi , et non hors de moi : tout ce qui vient du dehors doit être senti et apprécié par moi ; et lorsque l'impression de vérité que j'éprouve est très lumineuse , profonde , irrésistible , lorsque je sens qu'il faut que j'y cède ; alors je suis arrivé à la conviction , à la certitude , qui n'est que l'adhésion imperturbable de l'esprit à la chose qui lui est présentée.
Mais ce sentiment intime de lumière que font éprouver les premières vérités, avons-nous des moyens de le faire naître dans les choses moins lumineuses par elles-mêmes? Oui, Messieurs. S'agit-il de choses intellectuelles , fondées sur des rapports invariables , comme lagéométrie? l'esprit peut en voir les premiers principes, ei tirer des « onséquences par voie de raisonnement. S'agit-il de choses matérielles et sensibles , telles que I< s phénomènes de la nature rorpon lie1 «lies nous sont connues parle rapport des sens. S'agit-il de choses de fait , telles que l'existence et la < îai ' nous l.s connoissons par le témoignage. Voyons donc si le raisonnement , les sens, le témoignage, dans des circonstances données, sont pour nous des guides siirs et fidèles qui nous conduisent jusqu'à la vérité.
le sais très-bien qu'on abuse du raisonnement con tre la raison même ; qu'il est de faux raisonnenicns . comme il est de faux poids et de busses mesures: que l'esprit humain s'égare, se précipite plus d'une
46 ni.
I qu'il est suji i à pi :rspour
la pure lmnièri aussi . dans on c iculier,
nouscherchi
naires de nos erreurs. Mais enfin 1 1 i m- détruit p-i> la véritable, il n'empêche ; celle-ci ne soit marquée à des traits <]n< Gnis
reconnoître , et la distinguent de ce qui n\ tt : il en est de même de bi< □ di raison chi rche à pénétrer. Dans beaucoup de circon-
. on peut remonter à des principes fiju contestés auxquels tout li reste si lie, arriver à ccî notions primitiv s et lumineuses paj elles-mêmes don) nous avi trié. Or, soit que je contemple cet
premii rs principes dans leur lumière . soit qui sidère les conséquent es qui en i eçoivi at une lumière réfléchie . je suis également frappé d'un é< l.it qui me subjugue et qui entraine mou esprit : 1 conséquence n'est autre chose que le principe développé. Oui . je rois que l'essence du cercle 'est d'être rond, que le diamètre Le partage en dem parties égales, que le rayon i t la moil du diamètre . que tous li - point) de l.i circonfi rence sont à une égale distance du centre; et si, de ces notions évidentes par elles-mêmes, les géomètres déduisent des proprii i qui en le résultat inévitable, je croirai que les unes >i ht autres sont également certaines Qu'on multiplie les Bophismes, qu'on cherche à ébranler u
ii toujours qu'un cercle est rond; je sentirai à ce sujet une impression de vérité dont il nu hti impossible de me défendre; même je me trouverai malgré moi pénétré de ta coin u lion la plus intime et
la plus profonde, non-seulement sur les qualités essentielles du cercle que je vois sans réfléchir, mais sur relies qui s'y trouvent renfermées et qui me sont manifestées. Ainsi , que la chaîne de nos raisonncniens soit suspendue à l'un de ces principes premiers et immuables ; qu'ils soient liés ensemble comme des anneaux dont le dernier tient à celui qui le précède, jusqu'à ce qu'on arrive au point fixe qui les soutient tous : c'est alors que même la dernière conséquence se trouvera inséparablement unie à son principe.
Sans doute il v a loin des premières notions de l'algèbre , aux plus hauts problèmes de l'analyse ; de ces propositions, j'exisle , je .sens , je. pense , aux spéculations les plus sublimes. Que de propositions , que de raisonnemens intermédiaires! C'est comme une route inconnue, et qu'il faudrait faire pendant la nuit. Mais si, depuis le point du départ , je (rouvois des flambeau] allumés de distance en distance, le premier me conduirait au second, le second au troisième, et j'ai ri\ crois enfin à celui qui me montrerait le ternie de mon voyage. Il en est de même d'une série de raisonnemens hien liés; chaque proposition imprime dans l'esprit sa trace de lumière, el dès lors je passe par une suite non interrompue de sentimens intérieur, de vérité , qui me conduisent enfin à la vérité que je cherche.
.le viens au rapport des sens : j'avOUC que les sens, l'oeil , l'oreille , peuvent devenir , pour l'esprit téméraire, irréfléchi, une occasion de préjugés. Combien de nouvelles découvertes n'ont-elles pas fait voir les choses sous un nouveau jour ! Des cxpéi ient. 3
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ces , sur lesquelles on s Y-toit i É-posé avec trop de cononl été trouvées fautives. Do Là que doit-on conclun Cesl qu'il fuit être en garde contre lei jugemens précipites , et m prononcer qu' ; le pin-- réfléchi. Mais, quand le rappoi constant et' uniforme ; qua Ile fois
i i .Mil; its; lorsq
sous toutes !■ s form
de se n , etque li ob ets sont si pal]
si sensibles, qu'il sufiit d'avoir des yeux pour voir. it d( oreilles pour entendre ; alors peut-on se refoseT à croire au léi toignage des si ris? Ainsi, comment ne pas croire, d'après l'expérience, qne l'eau < st j'in-pesante que l'air, que l'air est plus élastique que L'eau, que les Guides cherchent i se mettre de niveau, que l'astronome connott le secret île calculer avec précision le retour des ècltp uis ont
des pior i'il('"i trës-bi • i but qu'ils
posent? Comment ni que le joui n'est pas
la nuit , qu'il y a du mouvement dans la natui 1 le doute m'est impossible ; j'aurais honte d même, si je me surprenois i bésitei ; et dussent tons
os ii ns ei modernes m'embarrassa pu
des subtilités contre le mouvema . auxqn< lies je ne serais pas en état île répondre, je me croirais le phu .les hommes de nier le mouvement ; je iuarcherois , et je dirais : Donc le mouvemoat est possible.
'> ■ lu témoîj N ivons que plus d'une
foisdesté ignages suspects ont passé pour irreca-
•".aliles; qu'ir. matière de faits historiques, fin
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d'un côté, la crédulité de l'autre, ont pu accréditer d s réi ils mensongers : mais nous savons aussi qu'il est des règles d'une saine critique pour la discussion des témoignages, et souvent telle est leur autorité, qu'il est impossible de la récuser. Sans développer ici cette matière, ce qui exige un discours à part, j'en appelle en ce moment à votre conscience ; je vous le demande. Messieurs, s'il venoit à l'esprit d'un sophiste de vous débiter qu'Àlexandre-lc-Grand est un héros fabuleux; que Charletnagne n'a jamais vécu que dans l'imagination de nos romanciers, on que la ville de Rome n'existe que sur les cartes géographiques : ce ridicule personnage troiivero'rt-il un seul partisan en Europe? ébranleroit-il la croyance universelle sur ci ^ f iiu ? eu plutôt ne passeroit-il pas pour un insensé? Et pourtant, ces faits , nous ne les connoissonsqu par le témoignage dis hommes. Oui, je crois I I ■ - isU nce de Rome, que je n'ai jamais vue, d'une manière aussi ferme que je crois à L'égalité des quatre cotés qui composent un carré. Qu'on énonce devant vous celle proposition : // existe en Italie une ville au nu appelle Rome, ou bien celte autre : Dan.t un carré, kâ quatre cotés <rml égaux, n'éprouverez-vous pas la mâme impression irrésistible de vérité? S'éle-
vi i i-t-il dans votre esprit aucun nuage à ce sujet? Si vous hésitiez, ne croiriez-vons pas résister à l'évidence, au cri le pbtt impérieux de voire conscience, encore que vous n'ayii pas vu Rome de vos yeux? C'est 1,1 pourtant une chose de fait , qui n'est pas soumise aux calculs, aux procédés géométriques. Ce que je dis de Rome, je le dirai de Conslanluiople , de Phi-
tadelphie . de Pékin , je le dirai '!.■ l'exisi
li m oi i ' i de ' .l'>* a, à I de Man -Au-
rèle , de Césai . j'' le dirai de faits plus particuliers
encore , de batailles de Fontenoj . à1\ rj , <lr Parie ,
de Pharsale, d'Aclium. Qui ni croiroil reaoncer au
sens commun en refusant d'ajoutei l"i b !..•■-- •
; , , qut dit i i e nijel un 'I. s plus bi
nies qui aient bonoré la magistrature française. « Je
» sens , a dit d'Aguessean dans si - Méditation* mcia-
n physique* (1), qu'il j a des faits qui ne n
■ connus 'i"1' I " '■' témoignage des hommes , dont n il m'csl aussi peu possible de < !■ -wi. i que di - véi ités n hs j>lii^ évidi ntas . i on me i elli s de la géi
» Puis-je douter, par exemple, de l'existeni e d( lî mi » où je liai jamais été? Puis-je seulement soup-
■ çonnerquel'bistorieo me trompe, p'il > -t lut-
» même trompe, qua I il m'a «j;' \
» le premier des empereurs Romains, qui Cbristoplie
• Colomb a (ait la découverte >l< ce qu'on appelle k
• Nouveau-Monde? Si les vérités de li géométrie » sont plus lumineuses, parce que |'en découvre le » principe, celles-ci ont l'avantage d'être a la portée - du commun des hommes . el 'le (aire dans leur aine
• Uni impression plus profonde il plus durable. On » dispute tous les jours sur les méthodes géométri-
• ques . on dispute sur l'et i«K ace même ; mais on ne «s'est jamais avisé de disputer sur l'existcnci •!. » Rome : et s'il s'est trouvé quelques» des nomma
■ qui ont révoqué en doute les laits Je cette nature.
g on les a regardés comme des fous , ou du moins ■ comme des sophistes méprisables qui abusoient de » la subtilité de leur esprit. »
Voilà donc , [Messieurs , comme le raisonnement, les sens, le témoignage , ou séparés ou réunis , peuvent être pour nous le fondement de divers genres de connoissances. Il ne s'agit pas de rendre l'homme infaillible, pas plus que de le rendre impeccable; la possession de la vérité en tout n'est pas plus faite pour ce monde , que la perfection dans la vertu. Si l'homme est intelligent , il est libre aussi ; et dans la recherche de la vérité , comme dans sa conduite, il peut faire un bon ou un mauvais usage de son libre arbitre. Vainement il aurait en main des instrumeus sûrs de vérité, s il refusoit de s'en servir, si la passion, si l'orgueil en dirigeoienl l'emploi. Ce scroit une grande et funeste illusion, de croire que tout est fait pour le triomphe de la vérité, parce qu'on a éclairé l'esprit : il faut bien comprendre que les plus grands ennemis de la vérité, ce sont nos passions : il y aura donc des erreurs, comme il v aura des vices, tant qu'il \ aura di s hommes. Mais enfin h - hommes ne savent-ils rien, parce qu'ils ne savent pas tout? N'y a-t-il point de vérité, parce qu il \ a beaucoup d'erreurs? Ces) comme si l'on disoit qu'il n'y a point <!.- vertu . parce que la terre est souillée de beaucoup de vices, ou que la lumière n'est rien , parce que nous Kmunes souvent dans les ténèbres. Voulons-nous reste] dans ce juste tempérament où se tiDuve la sagesse? disons a< eus apologistes , qui fut un
di n plus lu aux esprits de son siècle , disons avec Lac-
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tain •: 'l , : i Pai mi li s philosophe s, les uns out pré- » tendu qu'on pouTi ■ iusen-
■ ses ; l<s autres, que l'on ne \
» ceu>.- pas plus sayts : le: preu .
• trop donné à l'homme, L s s condshuontdi » peu ; les uns el ! s autres i sont j< ti
■ Où i st Jonc la s;itl I
• que vous sailiii/. tout, ce qui n'appartient qu'à - Dieu ; età ne pas prétendre que vous ne savez rien, » ce qui est le pi opre de la brute : entre ■ es ':
■> irémités il y a un milieu qui convient à l'homme . » c'est une m ici ee mêlée t'.u ténèbres 1 1 " pciécjiai l'ignorance. »
(i) Divin. IhmHI. lil. III , i
SLR
LES CAUSES DE ISOS ERREURS
JjE premier besoin comme le premier Lien de l'homme, t'est la vérité ; oui . vérité dans la religion, qui , en nous donnant des idées hautes et pures de la Divinité , nous apprend à lui rendre des hommages dignes d'elle ; vérité dans la morale , qui trace leurs devoirs à toutes les conditions, sans rigorisme comme sans mollesse; vérité dans la politique , qui , en rendant l'autorité plus ju.-,te et les sujets plus soumis, sauve les gouvememensdes passions de la multitude, et la multitude de la tyrannie desgouvernemens; vérité dans les tribunaux, qui fait pâlir Le vice, rassure l'innocence , et amène le triomphe de la justice ; vérité dans l'éducation , qui , mettant en accord les doctrines et la conduite , fait que les instituteurs ne sont pas moins les modèles que les maîtres de l'enfance et de la jeunesse; vérité dans les i . les arts, qui les préserve de la contagion t!u mauvais goût, des faux ornemens comme des lausses pensées ; vri ilé dans le commerce de la vie , qui, en bannissant la fraude et l'imposture, fait la iùrelé commune, vérité en tout , vérité avant tout : voila au fi nd ce que cherche, par les désirs secrets ; coeur, le genre humain tout entier : tant les peuples ont cou. pi is que la vérité est utile , et que h» mensonge est nuisible !
SDH LES CACSES
Et en effet, lorsque les véritables doctrim universellement , qu'elles ont pénétré dan
les cœurs , qu'elles miment tontes les clasa 'lelaso- • iété ; i elles n'ai rêti ni pas tout I auront du moins l'avantage d'en arrêter m !
uombn : féi ondes en si ntimi
. h .h tii . . t l'on i ompi endra q
rite est pour le i 01 ps soi i.il un pi si , au i ontraire, l'ei reuj ^m des choses i apitales vient ù dominer dans les espi lis. soi toui dans i eu* qui sont appi lés .1 servit il<' guides 1 1 de modèli s, i II I ni i . les jetei dans de i ta g routi s; et rompant les pensées, les M mini, h- et les u lions . i lie devii adra un principe de dissolution >i de mort.
Depuis un sièi le surtout . quel choc d'opinions onposées parmi nous! que de systèmes renversés par d'autres systèmes! que de p ucadoxes révoltan ! Et l'histoire religieuse, politique el lui êj tire de 1 1 I elle autiv chose, depuis , l'histoire du
i reurs > ontre toutes les vérités ?
combat soutenu d'abord par la plome, el plus tard pu I glaive, et dont l'issue fut pour un temp ta destruction apparente de la religion el de la monan In:'. Ce <pi il l mi bien remarquer . <'. -i q le t"ns I liattans , I. sectaire comme l'orthodoxe, le • comme le philosophe, l'impi comme le chrétien., le démagogue commi le défenseur do trtee, ton.» • profession de marcher sous les drapeaux de la vérité; et ceux qui étoient armés contre elle se leroient regardés comme i dncus, s'ils eussent reconna qu'ils loienl enrôlés sous les bannières du mi
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Mais comment se fait-il qu'avec cet amour secret de la vérité , qui est dans le cœur de tous , l'erreur soit si répandue , et qu'elle égare si souvent le savant même comme le peuple? Ne Seroit-il pas possible de remonter aux causes de nos erreurs , de bien les connoitre, pour se dérobera leur influence? En signalant les écueils contre lesquels va se briser la raison humaine, on ne préviendrait pas sans doute tous les naufrages; mais peut-être on lui en épargnerait beaucoup: c'est dans cette pensée et cette espérance, que j'ai conçu le dessein de vous entretenir aujourd'hui des causes ordinaires de nos erreurs.
Ces causes sont laloiblesse de la raison , l'ignorant c , le demi-savoir, la science même, la fausse application (ies divers principes de véi lié, la préoccupation , l'excessive curiosité . les passions.
Je dis d'abord lafoiblesse de la raison. Placé, pour ainsi dire, entre I être et le néant, l'homme, par ses facultés , présente bien des traits de ressemblance avec sou divin auteur; mais en même temps il se ressent des imperfections et de la misère <!<• tout ce qui est créé. Il est intelligent , mus son intelligence est bornée ; s'il n'est pas dans l'impuissance absolue de saisir tonte mi ité , il ne lui est pas donné de tout voir et de tout connoitre , en vain -mi orgueil murmure contre les limites de sa raison , il ne saurait 1rs renverser , misai incapable de Redonner une intelligence infinie,
que de -e '' amer un COipS lliilnuili I : et s'il est lini ,
est-il étrange qu'il soit faillible? lussi esbU des erreurs qui sont une suite' naturelle de l'infirmité de notre esprit l'aveu que nous en faisons, doit, non pas nous
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jeter dans un 1 u Le dé i >uragem< nt, mais nous inspire i uni: juste d( G u i e de ai us-mcmes.
Oui, Messieurs, vous supposeriez réunis même pi rsonni l'i (prit le plus pénétrant , le cœur le j.ln^ droit , l> savii h plus s a ste . vous n'auriex jamais qu'un homme , un être dont les facultés sont limitées ; il a Lien le pouvoir Je rapprocher les objets, Je les comparer, de les apprécier, pour éviti i L'erreui dans ses jugemens ; mais ce pouvoir, qui fait sa nol rogative, décèle en même temps sa foi l ! en exceptez certaines vérités premières, qui brillent à l'espi it de leur lumii il brille
aux yeux di L'éclat de tes rayons, l'homme im
d'une simple et pleine vue : dans l.i plupart de ses connoissances , ci a' est qui par des rapprochemens multipliés, pai des efforts pénibles, par d< Ion) circuits de raisonnemi os, qu'il arrive enfin à la
avait, il Millit île quelque inattention , d'un moment d'oubli et de s nui n,pour
que l'erreur se glisse comme à son insu dans 1> - résultats Non. le ;;i ni , la bonne foi, ne suffisent \ garautii toujours J< L'illusion; il n\ *t pas plus doux a l'honune de se mettre à l'abri ur, que
de vivre exempt de toute faute. Qu esi le s ivanl critiqui si exact si attentif <|n'il ait été , qui ue se soit trompé quelquefois dans les di tails de si sréi ils bistoriques? Quel est le magistrat , fùt-il le plus éclairé . 1. plus con ciencieux, qui, parvenu au terme d'une bo- >.m ii. u- . pi odre d'avoii toujours
i é sui\ mi La rigoureuse équii ! 'n tout , L'homme i>i condamné à payer tribut I l<
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sa nature : t'est un mal qu'on ne sauroit guérir entièrement ; le seul remède qu'on puisse y apporter , c'est de travailler à s'éclairer tous les jours davantage sur les choses qu'on est obligé de savoir, à fortifier sa raison par la réflexion 1 1 L'expérience , à se mettre en garde . ontre toute illusion. Disons au reste, pour la consolation de la foible humanité, que les erreurs vraiment involontaires ne sont pas criminelles aux yeux de la souveraine justice.
N< >n-seuleine ut l'esprit est borné dans les choses qu'il lonnoit, et sujet à s'en former des idées inexactes , incomplètes, fausses ; mais combien n'en est-il pas qu'il ignore entièrement! La science est comme un champ immense que le ciel livre à nos soins et à nos travaux ; dans quelques-unes de ses parties, il donne des fruits sans culture ; dans la plupart, l'homme ne le féconde qu'à la sueur de son front, et jamais un seul homme ne pourra le défricher tout entier. Or, comment juger sainement de ce qu'on ne counoi t pas? Voyez le peu pie: il ignore les ressOJ ts m ciels (le la nature, les lois physiques qui entretiennent l'harmonie du monde, les causes des phénomènes célestes et des merveilles qui frappent es regards ; il n'a fait aucune étude qui puisse l'éclairer sur ces matières; ici il peut être aisément le je. net des m us 1 1 de l'imagination : il pourra bien inventer des causes bizarres de ce qu'il voit; de la des opinions ridii ulea ou même superstitieuses : or, Messcurs, combien de Lx aux esprits qui sont peuple dans leur manu re de juger, et qui prononcent sur ce qu'ils nt! Les hommes universels oe sont pas communs; un grand poète peut ignore) les secrets des hautes
fîO ira '
s, |, ■„, • . un géomètre demeure assez étranger à la con-
noissanced m humain et » l'on veut élancer
au-delà de la sphère di ses • onnoiawm i s . est-il étonnant qu'on s'égare? Que chacun ne juge que de ce <]u'il sait bien . qu'il n î t 1 1 jugemi nt dans les choses in< ertaines; et le pin nombre des fausses opinions disparoîtroni I à mit' troisième > rosi di not i m m s . le demi- Rien de plus commun que de rencoi prits qui se contentent des aperçus I. ■- plus superficiels et les plus vagues . qui effleurent tout . n'approfondissent rien, l sont d'autant plus trani hans et plus affirmatrfs dans leurs décisions, qu'ils devraient être plus réserves et plus modestes 1 ne des plus incurables manii s de < i tu qui se piquent de s» tt i 'le
beln prit, c'est de vouloir être universels et «J ger en docteurs, même dans les mat hrcs sM, I. ^_ quelles ils n'ont que des demi-connoù de 1 1 qu'est i enu . depuis m sièi le . • e déb< i le systèmes en matière de morale, «le politique, d'éducation, capables >le bouleverse] le ode entier : voilà ceux ilout parle Pascal l . qui ont » quelque teinture de science, font les entendus, . troublent le monde, et jugent d< (Dut, plus mal » que tous les auo. I
mieux qu'un x . t i n savoir : l'homme qui n'est ose connoîl si foiblesse, s, l'avoue à lui-même. défie : le <1> m qu'il - . un savoir qu'il n'a pas, et n'a ni
[i)Fmt4tt, irt. nu, n. i.
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la sage retenue que le bon sens inspire , ni la lumière que donne une science profonde ; il suit les vaines lueurs de son esprit, il s'égare. Non, le plus ignorant n'est pas celui qui ne sait pas , c'est celui qui faussement croit savoir; de là naissent les plus ridicules et les plus funestes prétentions. Quoi ! Messieurs , je n'aurai qu'une légère teinture des lettres humaines, et je m'arrogerai le droit de juger les anciens et les modernes , comme pourrait le faire le littérateur le plus profond ! Je serai à peine initié à l'étude des lois, et je me croirai un jurisconsulte aussi habile que Domat et d'Aguesseau ! Ou est ici le bon sens? Je ressemble à celui qui , placé au pied de la montagne, croiroit jouir d'un horizon aussi vaste que celui qui en occuperait le sommet. Maintenant jugez vousmêmes de ce qu'il faut penser de ces esprits téméraires , qui ne connoissent la religion que par de faux portraits ; qui , vains de quelques vieux argumens qu'il-; croient une découverte , se permettent de combattre le christianisme , et s'exposent à le calomnier sans le savoir. Gomment , avec, une connoissance légère de la religion, de ses fondemens, de n doctrine, de son histoire, osc-t-on prononcer contre elle en faveur de l'incrédulité? Dans les affaires qui intéressent l'honneur , la vie, la fortune, voudroit-on se conduire a\. , < etle pitoyable légèreté -'
Une quatrièi anse d'erreurs, c'est quelquefois
la science elle-même. Heureux en général ceux dont la mémoire . enrichie par de longues études , est devenue comme une mine inépuisable d'où ils peuvent tirer des trésors toujours nouveaux! Lorsque l'érudi-
un jugement sûr . pr u:.
d'un npe supérieuri . il ne p< ul en sortit qu'une
oeuvri du pins grand prix ; mais aussi , poui prit faibli . L'érudition pourrait être une charge dont ils seraient comme accabl I i qu'un
amas de connoissances , si l'esprit u'est : pour les porter, assez pénétrant |K>ur tout di l
et tout apprécier : alors 1- s matériaux l'an bitecte manque | oui li s mettre • science sans jugement ne servira •, lui qui
la possède; offusqué, ébloui par mille lueurs opposées, il ne saura pas discerner la véritable. A même qu'on a u de savons grammairiens n'être que des écrivains médiocres, on a tu de tri dits n'être que de foibles critiques , et donner dans de puériles erreurs: leui jugement n'étoit pas > li mesure de leur mémoire; engagés dan! les détours d'un dédale sans lin, U n'avoient pas le lil condu- . leur pour I I là qu'on ex| lique
comment le fameux Père Hardouin, un des hommes ; savans qui aienl jamais existé , a donné dans des écarts qui n'ont excité qu< la riséi ii 1 1 pitié; en cela imité, surpassé même par quelques érudits de n< >- jours, qui . .ui sujet élu divin fondateui du chri- • tombés dans des égaremens plus ridicules eue ore, et malheureusement bien plus i
Je viens à une cinquième eau e de nos n n r ^ . la
ipplication des principes île vérité. L'esprit bu-
main s'exerce sur divers genres de connoissances. le
monde intellectuel et physi rue est <!<■ son domaine.
partout il cherche 1.'. vérité, et il m- croit la
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que lorsqu'il se sent éclairé d'une lumière si pénétrante , si vive , qu'il lui est impossible de s'en défendre : c'est dans cette conviction intime et profonde du l'esprit , que je trouve pour lui la certitude. Mais , il faut bien le remarquer, cbaque genre de connoissauce a son genre particulier de preuves; je m'explique. Qu'un enfant doive aimer sa mère , qu'il existe eu Italie une ville appelée Rome , que dans le cercle la circonférence soit le triple du diamètre , ce sont là trois choses également certaines pour nous. Dire qu'il est certain que la circonférence égale trois fois le diamètre , mais qu'il est seulement vraisemblable que Rome existe , et probable qu'un fds doit aimer sa mère , seroit uue proposition révoltante , et que repousseroit le sens commun. Sur i es trois eboses notre conviction est la même : la certitude est uue , mais les moyens de la faire naîtra dans l'aine sont différens. On ne prouve pas le devoir de la piété liliale par le calcul , ai L'existence de la ville de Rome par le sentiment , ni les rapports du diamètre à la circonférence par le témoignage humain. Prenons garde de transporter dans on genre de connoissances le genre ëe preuves qui lui est étranger; ne cherchons pas les procédés géométriques dans les objets qui n'en sont pas stu- 1 1 pti blés. Tout le monde i roit à l'existence de Henri IV, de Charlemagne ou de Césai , aussi fermement que l'on peut < îone a une proposition d'Euclide ; et pourtant I point pai des démonstrations géométriques qu'on acquiert la convictioD de ces faits historiques. Pascal a rem la géométrie se fonde sur
(i) Pensées , art. xxri
ni ipes d'une >■■. idem e palpable, et qu'il est de* choses plus déliées, plus délicates, qui si plutôt qu'elles ne se voient, et qu'il s'-r<>ii ii<liculede
h ni. i ; létriqnement. Toutes les fois qu
briste voudra appliquai sa science aui liment , de goût , d'autoi ité, 1 1 1 morale , .1 l*hi 1 homme de lettn s, le vrai ci itique , se moq ses raines théorii 5, comme lui-même aurait droit 'lu Be moquer de celui qui voudrait résoudre • blêmes d'après les règles de la morale : même, pour le remarque! en passant, toutes les sciences humaines port m sur une • rentière si ii nce, celle di a principes, <iii la métaphysique. Cesl par des vérités inti 1 dont le sentiment est dans ions les espi ii- , qu rive aux vérités géom tri pies la certitude de celles-ci suppose la certitude < ( < • celles-là : et -v < • i U» pourquoi ceux qui ont pu dire qu'il n'j avoit de ci tain qui les mathématiques, n'ont sa ce qu'ils disoient.
Nous voici 1 la sixième cause de nos erreurs , la upation. Il < >i des personnes tellement dominées pai ..il 11 leur sont propres, et qui, à leurs yeux, sont une découverte , qu'elles aériennenl comme inacci ssibles à tout autre genre de pensées : 1 ii"- faculti •. 1 h m ni absorbées on dirait qu'il m li m n te, pour toute autre chose, ni intelJ ni sentiment ; c'esl uneespi ition d'esprit Leur arrive-t-il de s'occuper de matières autres qui celles qui sont l'objet exi lus Fde leurs affections; 1 ll<-> sont distraites , inappliquées, incapables de saisii n-ru 1 11 1 -- rapports plus cachés, certaines nuances plus <1<iicates, qu'il importe toutefois d'apercevoir : de 11
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résultent des notions imparfaites , source de faux jugemens. A cette préoccupation se lie l'esprit de système ; et jusqu'où ne peut-il pas égarer la raison '. Dans la recherche des causes secondes qui régissent le inonde physique et moral , le savant aime à se faire des théories générales; il lui arrive de s'en créer une avant d'avoir réuni un assez grand nombre d'observations bien constatées; il s'y attache, il y place sa gloire , il en devient infatué : dans cette disposition d'esprit , il ne voit que ce qui le favorise ; il compte pour rien tout ce qui le contrarie ; il accommode les faits à son système , et non son système aux faits. L'expérience , les monuinens , le raisonnement, il faut que tout plie devant ses idées chéries : de là sont venus tant de rêves politiques , qui dévoient faire le bonheur du monde , et qui en ont été l'épouvante et le fléau; de là tous ces romans de la nature, qu'on dounoit pour son histoire.
Il faut li'uii le remarquer, Messieurs , les objt ts qui fixent nos regards se présentent sous différentes faces ; et mie des plus grandes fautes que l'on puisse commettre, c'est de ne pas les envisager toutes ivec une ittention : c'est de leur ensemble que dépend le jugement que l'on doit porter.
Dans les choses humaines, dans ce qui regarde les formel de gouvernement, les institutions, les l"i^ , les affaires de la vie civile, il n'est rien qui n'ait ses trantages-, il n'est rien qui h'ail ses înconvéniens : celui qui n'envisage que les avantana, s'expose A prendre le parti le plus funeste ; celui qui ne voit que les înconvéniens, abandonnera peut-être le parti le
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plus util Cadre l'homn, « bien
, I 'Peser d uu ! i 1 dance de l'équité et les incon-
. t l.s avant . ai intiinida
... blouii p u 1« alors qu'il poui ra se < :ité.
I) [in Ique • ex< triples dt préoc-
cupations d'esprit, lu publicisle aura i
des climats sui le tempérament , les i ;
ludi - physiques, et pai 1j un nu sur i 1ère , les mœurs et les loi . frappé de cette i cherche à l'approfondir, il finit par 1 t ' cupations , il ne voit p;i
veut pas \".i jusqu'à quel point la religion , l'éducation, la politique, le commerce , la conqui t. . ] eucent modifie! - pre-
mières ; et il voudra tout expliquer, les vertus i omme les \ ii < -s di g peuples . pai 1. - > lun.it> . le roili tombé dans un excès; et une chose qui, renfermée dans de justes bornes, étoit une vérité, poussée trop loin, nest plus qu'un paradoxn .
Ce moraliste n'envisage que la lettre et la i delà loi; il \. il les choses dam la spéculation, jamais dans la pratique; il n'a aucun égard à 1 1 In. une; il ne tient aucun COUipl tunes
de tempérament, de surprise , qui, dans l'application, peuvent tempérer la règle : le voilà dans un i igoi isme . qui . en décourageant le coupai I . plus li ii ; peut-être que lerel i< bi ment
1! ' i viennent tant d'< trangi s opinions sur 1. de Louis \l\ . le plus beau de la monarchie, el qui éfj de, s'il ne ' . ' .. plus beau
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prit humain? C'est toujours de la même cause. Aprèâ les troubles d'une orageuse minorité , Louis enfin est roi , et il ne cessera plus de l'être jusqu'au tombeau. Quelle suite de merveilles présente son règne! Pour le bien de ses peuples, il protège la religion, perfectionne les lois, règle les principales branches de l'administration publique par des ordonnances qu'on admire encore , fait fleurir les sciences , les lettres et les arts , étend le commerce, maintient en tout lieu la justice, l'ordre et la paix ; c'est sous ce règne que brillent ce que la France compte d'orateurs , de poètes , de savans , de philosophes , de magistrats, de capitaines, de pontifes plus illustres. Louis ajoute six provinces à son royaume , couvre ses frontières de places fortes , établit son petit-ûls sur le trône d'Espagne , soutient dans sa vieillesse , avec une magnanimité rare , les efforts de l'Europe conjurée. Par ce prince , la gloire du nom français est portée jusqu'aux extrémités du monde , et la France exerce sur l'Europe une espèce matie d'esprit et de talent, qui, après un siècle , et tant de désastres , se fait sentir encore. Quel quels titres ,i l'admiration publique ! Ils n'ont Méconnus , ces titres, par des hommes dont L'hommage n'esl pas suspect , mais qui avoient euxmêmes trop de talent pour insulter au siècle du génie ; je veux parler de Montesquieu, de Voltaire et de Frédéric. Mais aujourd'hui que fait un esprit préoccupéde nos idées modernes? Il fut un ci imeàLouisXTV de a'avoii pas régné d'après des formes et des vues qui n'étoient pas celles de son temps. Quelques écarts de politique , quelques erreurs d'ambition , des fautes
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personnelles qu'il a eu le courage de se reprocher luiméme; roilà ce que l'on considère uniquement, et ce qui donne lien aux plu violentes déclamations» Bé ! Messieurs, il n'est pas de simple particulier, qui,
dans i. iduite de ses affaires domestiques ,
qui Ique faute; et l'on voudrait qu'il n'j eût pas une seule tai he dans un règne de soixante ans de ;;loire et de prospéi ité ! < lu es( il i la justii e ? et que peur en t an reste • ontre lui l< ^ i ! imi m - <!<• la m \;nn~ détracteurs passent, et la gloire reste. Ixmis a donné son nom .1 son sièi le pour jamais . ■ i 1 1 postérité ne cessera d dire, £ tù I \U .comme, après deux mille ans , elle dit encore , .'■ t gusle. Je me sens heureux d'avoii eu ci solenni Ile de vengei la mémoire de Louis \H : el je vois, i l.i manij redonl mes] aroli s viennent d'être accueillies, que vos cceui sont Iran liscoi une le mien. En septième lieu, Me sieurs, je dois vous prémunir contre l'esprii de curii - LTn très-grand défaut
dan lé raisonnement , c'est de le pousser trop loin. La marque d'un bon esprit est de savoii s'arrêter, >i «le mettre un frein i i ette i m iosité supi i be qui voudroit s'élancer au-delà des bornes. I vide de savoir , L'esprit s'irrite contre les obstacles opposés . blesse; il veut les franchir ; et si quelquefois son audace est heureuse, souvent au >i il se précipite dans les régions du mensonge Sut la terre, il àfesl pa donné à l'homme il<- jouii d'une lumière parfaite ; uns connoissances sont mêlées de quelque oha urité. Quand l'espril est frappé il>' preuves convaim u : lumineuses, il d >ii s'en contente] , encore qu'il ne
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puisse pas lout voir avec la même clarté ; et il ne doit pas méconnoitre la vérité, parce qu'elle est enveloppée de quelques nuages : une règle fondamentale du raisonnement , c'est de ne pas abandonner une proposition bien établie, pour quelques difficultés dont on ne verroit pas clairement la solution. La raison a son intempérance comme le cœur, et le sage se tient également en garde contre cette double sensualité. Des exemples vont rendre sensible ma pensée. Qu'il existe de la mati( re, un monde corporel bois de nous, c'est le cri du bon sens , et la foi de tout le genre bumain; nous sommes entraînés à le croire par un penchant irrésistible ; et dire que cet univers pourroit bien n'être qu'une fantasmagorie perpétuelle, est une opinion folle, contre laquelle réclamera toujours un gentiment plus fort que tous les sopbismes. Cependant qu'est-il arrivé1 Malcliianchc est venu , qui a dit que Dieu étoit assez puissant pour affecter nos
âmes, comme s'il} avoit réellement des corps, quand
même il n'y en aurait pas , et pour nous fine ('prouver Mtos eux les sensations que nous éprouvons pâteux : cl il a conclu que l'existence de la matière n'étoil | démontrée par la seule raison. Barcley, allant plus loin encore, a observé que les qualités les plus essentielles de la matière n'avoient rien de fixe; que retendue du même corps paraît tantôt plus grande et tantôt plus petite ; qu'ainsi c'est une qualité qui BMSte uniquement dans notre esprit, comme les visions d'un songe : et il a décidé que la matière étoit impossible. Pourquoi ces doctes folies? Parce que ces deux métaphysiciens ont trop écouté la subtilité d'un
esprit fécond en argi :ns, qu'ils se sont tVartés «le
m m 11 1: . qui n'est pas si commun ; et quittant ainsi le pays de la irérité , ils ont erré dans la région des chimères.
Autre exemple : li raison, le sentiment, la foi du genre humain, L'univers entier, tout nous parle d'une inti Lligeni e suprême. Hais qa d'être? quelle est sa nature? comment occoi semble les perfections divines ? Ici on veut | L'impénétrable, comprendre l'incompréhensible; et l'on fini de subtiliser, pai étouffer le bon
sens . 1 1 pai aQei tei de i jouissois tranquillement des clartés du -"le il : j'en
Les douces influences, lorsqui loul i coup je m'obstine à regarde] fixement son disque étmeelant; mes yeux sont trop (bibles pour en soutenir l'éclat, il m'offusque, il m'av< ugle de ses ray< ma fureur impuissante . j'insulte i sa lumière; image de l'athée, qui blasphème la haute majesté dont le
I la immense accable sa foibli
M us voi< i . Messieurs . ce qu'il importe surtout de bien comprendre. En vain on m'avertit de me tenir en garde . . nb e li - illusions di s si os et de l'imagination, contre l'obus des mots et 1< équivoques <lu l.m,;.i;,. -. ru \ un j'aurai étudié tous les procédés de l'analyse et de La synthèse, appris à mettre del'ordic et de L'enchaînement dans nus idi es, à In i i sconséquences aux principes, et à démélei les vices qui se
d ins li i u onnemenl . en vain j'aurai médité Aristote . Dcscat tes . Lo< ke et Çondillac : tout me soivu.i (!i rien, -i . égaré par Les paasioni , je les
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mets à la place de la raison : elles ont une logique insidieuse , qui rend inutiles toutes les règles de la logique ordinaire. Le dernier siècle a été l'époque de l'analyse, et n'en a pas moins été l'époque des plus monstrueuses erreurs ; c'est que la vérité , pour être sentie , ne demande pas moins de droiture dans le creiir que de lumières dansl'espril : et à quoi servent les lumières sans la bonne foi? Ou a dit que l'orateur est un homme de bien qui possède le talent de la parole, et l'on peut dire que le logicien est un homme de bien qui possède le talent de raisonner avec justesse. Oui , les passions sont comme un nuage qui obscurcit l'intelligence , et qui se place entre la raison et la vérité ; elles troublent et agitent l'ame, lui font perdre cette attention soutenue, cette impartialité sévère, cette rectitude inflexible, qui écarte l'illusion et l'erreur. La cupidité , l'orgueil , la volupté, voilà la triple source de la plupart des travers et des faux jugeincns des hommes, dans les choses les plus importantes de la vie.
I ! ■ upidité. De toutes les passions, c'est la plus aveugle, la plus féconde en opinions erronées commi actions injustes ; j'en appelle à l'expérience. Je Suppose que nous soyons interrogés, consultés, sur mu- affaire à laquelle nous sommes étrangers , et qui ne touche aucunement a nos intérêts : nous verrons l( me «Iles sont , sans préjugés , sans passion q le nous émettrons, s'il n'est pas inbillibli du moins inspiré par l'amour sincère di la ■ igit-il d'une chose qui nous inté- ..n, es portés naturellement à faire peu-
72 'nu les Cil
, h, i la balani e i n notn I tveui ; i""i- d<
pieux > trouva di | u textes que notre im igi nation
nous présente comme des raisons : di là cette maxime
devenue populaire . que oui ne >l"it être juge 'lin- sa
propre cause. En cette matière, nous voyons .iiv;-
incnt des réalités dans desimpies apparences, et nous
unissons pai nous endonnii dans des illusions, qui
seroient de bonne foi si elles aroient une source plus
pure que L'intérêt personni 1.
Pi pourquoi toutes ces qui relli itissent
les tribunaux ? pourquoi tant de procès intentés pu la mauvaise l"i ".i soutenus par *-l * • qu'il est des questions délicates sui lesquelles 1. - plus doctes ri les plus intègres peuvent être p si l.i . upidilé ne mettoil pas un bandi m -'t\ 1 s \. u* des parties Intéressées, avouons que l'on verrait «lis— parottre la plupart des différends qui déchirent ou ruinent les familles. En vain dans une <)iexacte, solide, lumineusi . vous établisses le bon droit; tout le monde sera convaincu, excepté celui me vous combattrez : puni lui l'ët idi ni e -i perdu ses clai tésj L'intérêt « si comme un miroir trompeur, qui grossit n"s droits à nos yeux . el rapetisse ceux de nos semblables. L'homme s'identiGe en quelque sorte avec ce qu'il possède , il mut existei dans I il jouit; ce n'est que pai uni sorte de déchirement qu'il peul s'en séparer .ils,- fait mille prétextes pont les retenir : et voilà . oinmc l'intéi ê( i nis-,-. , ,. quelque sorte cette règle d'équité et de vérité que nous tenons de la nature.
In antre ennemi bien dangereux de la
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l'orgueil : l'homme s'aime naturellement lui-même ; sentiment légitime ou plutôt nécessaire , mais qui dégénère aisément en excès : de là cette tendresse aveugle pour les opinions et les productions de son esprit ; ces illusions qui nous font voir des beautés là où tout le monde voit des défauts , et des traits de haine et d'envie dans les réflexions de la censure la plus douce et la plus raisonnable. Par orgueil , on veut dominer les esprits, et leur commander ses pensées ; on méprise les lumières d'autrui , l'autorité des sages et de l'expérience , et l'on aime mieux s'égarer en marchant seul , que de suivre les routes tracées par la sagesse ! Par orgueil , on veut , avant tout , se faire un nom et se distinguer de la foule; on est moins touché de l'amour de la vérité , que de celui de la renommée, et de brillans mensonges deviennent chers, du moment qu'ils peuvent conduire à la célébrité. C'est l'orgueil qui invente les paradoxes , qui les propage et les défend avec une indomptable opiniâtreté ; c'esl de li qu'< -t venu l'esprit de secte et de parti, qui a si souvent rempli le monde de dissensions et de querelles sanglantes. Dans l'origine, ce n'est quelquefois qu'une opinion hasardée, un écart téméraire ; si la vérité n'est pas vengée, le novateur en triomphe, et son audace s'accroît par le succès. Trouve-t-clle des défenseurs, l'audace s'irrite par les obstacles; on craint d'avouer ses torts ; on s'obstine dans le mal , et l'on prend pour force d'esprit ce qui n'est que foiune erreur amène une autre erreur, un abîme entraîne un autre abîme , rominc parlent les livres saints ; ce qui n'étoit d'abord qu'un point obscur dans i. 4
7i st ii
le ,'„•! , est ai -.i i nu ig< mire qui recèle des
foudres , et des tern] N ncr ces
esprits andacieru | u les maximes d'une raison saine et modérée, l< - laire plier sous le poids de l'autorité, les contenu |' n li crainte de toul bonlevi reei dans le monde religieux et politique; vous ne mr leur orgueil intraitable : pour on Fénelon on trouve cent pebell Oui, il ; its pos-
sédés d'un orgueil satanique , qui mettroient le inonde en feu pour faire prévaloir leurs opinions. Leibniz nous dit quelque part, qu'il en a connu de œ < ii au tel e j <i< qu'il avoit pressenti , non-, l'avons éprouvé.
Enfin , Messieurs , je dois vous d( couvrir m niëre souri e d • 'lu cœur , et pai là même
de l'esprit. Il est une passion douce en appai cruelle en réalité , qui s'insinue dans 1' me ] les sens et la datte pour la tyranniser, qui en adorateurs sans les satisfaire, et fait payer par de longues amertumes les courts plaisirs qu'elle donne; i i. passion que l'on célèbre sur les théâtres comme dans les romans, qui entre dans l> s poèmi - 1. s plus sérieux comme dans les plus lég rs, que li marbre et la toile reproduisent sans cesse; qui pour -'.lune, prend toutes les Ici m. s . se montrant quelqui fi les dehors les plus effrontés , .1 quelquefois aussi se parant du voile même de la modestie : je veux parler de ce penchant si vif pour tout ce qui flatte 1
de l'amour îles plaisirs sensuels , «le la volupi !
i empire, que le plus beau triomphe di l'Evangile . c'est d'abattre ses autels ; que par .lie sur-
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tout l'idolâtrie règne encore dans les mœurs , et que les hommes consentiroient peut-être à voir briser le reste de leurs idoles , si on leur permettait de brûler de l'encens en son honneur. Trop souvent elle est l'écueil de notre ministère ; si nous nous élevons contre elle , la jeunesse paroit ne pas nous entendre ; ici nos paroles lui semblent d'une rudesse barbare. Mais faut-il pour cela cesser de la combattre, d'en montrer les dangers , et de la signaler comme une cause de nos erreurs ?
Les païens eux-mêmes en avoient déploré les suite:-' funestes ; témoin Cicéron , qui , répondant au reproche qu'on pouvoit faire à la vieillesse d'être inhabile aux plaisirs, s'écrie (1) : « O heureux privi- » lége de notre âge , de nous affranchir de ce qu'il y » a de plus vicieux dans la jeunesse! Ecoutez donc, » ô bons jeunes gens, un ancien discours d'Architas » de Tarcnte , l'un des premiers et des plus grands ■> personnages île son temps. Il n'y a pas dans la na- » turc, disoit-il , de passion plus funeste à l'homme, » que la volupté du corps ; il n'est aucun plaisir où » il se porte avec plus d'impétuosité et de frénésie : » de 1A les trahisons , le renversement des Etats , les ■ intelligences criminelles avec l'ennemi; point de » forfait auquel ne pousse cette funeste passion : en- > nemie de la raison, elle corrompt le jugement, • offusque- lis veux de l'esprit, et ne peut s'allier avec » la vert". "
Et comment une passion, qui met ainsi le dés-
( i) Ue Scncct: caji. *ni •
7o MR LES • Al -F -
ordre dans toutes les foi ultés de l'ame . ae seroît-eOc
]-as an grand obstacle ■ I * con sanci de 1 1 vérité)
n'empêcheroitrelle pas de la goûter, d'en avouej hauh mi ni L s sé\ r< - maximes? Dans l'ivresse . dans le tumulte des plaisirs, la voix de l> Mgi
entendre; L'imagination <lu voluptueux colore, embelli) i e qu'il y a de plus criminel jetl
tout se dénature . tout i hange de i : le l>l i
s'appelle un penchant, le discours licencieux nu Ladinage, la persévérance dans une passion folle une b roïqu Sd lit ce qui plaît au cœur est justifié par l'espi n : tout i <■ q iil aime de\ ii nt .'i ses yeux ! it sure', a dit saint Augustin : Quodcumque placet , tanctum est.
Je viens, Messieurs, de toucher bien des chose* il. m le cours de cette discussion; chacun aura pu s'appliqui i ce qui lui convient : |< m— tre en estr-il plus d'un parmi vous, qui en sortira disposé à rereîiir sur certaines opinions d'indépendance commode , don) il n'ovoit pas bien démêlé jusqu'ici les i tuses si ri tes, i être dans la suite pins attentif dans -. , rev chen hes . 1 1 moins pré» ipité dans ses ju peut-être à ce discours, que la Providence, qi ses voies mystérieuses sous le voile d s moyens humains , attendoit ce jeune homme dont L'ame 54 débat entre li vérité qui l'éclairé et Le plaisir qui l'attire. Augustin n'avoit que dix-neul ans lorsqu'il i it pour la première fois an ouvi ige de Cicéron que nous n'avons plus, «i «lui avoit pour litre Hortauim . c'était une exhortation à la sagesse. Il nous apprend 1 que
(1) Co»./'«S. Ull. 111 , C.ip. IT.
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cette lecture changea ses affections, lui inspira d'autres pensées , et lui donna un désir ardent île connoitre cette sagesse immortelle; ce fut là comme un germe déposé dans un cœur plein de droiture , et qui , développé par un secours divin, devoit produire un jour des fruits si précieux et si abondans. Pourquoi la vérité n'auroit-elle pas sur vous le même empire? Elle est ancienne sans avoir vieilli ; elle est éternelle comme Dieu même , qui en est la source. Si elle brille devant vous , ne détournez pas vos regards ; si elle vous cherche , ne la fuyez pas ; c'est pour votre bonheur qu'elle veut triompher de vous : la honte, est de lui résister ; la gloire , c'est d'être vaincu par elle. Des maîtres habiles vous dirigeront dans la carrière des lettres et des sciences , et je crois qu'en cette matière votre ardeur pour connoitre la vérité ne se ralentira point ; mais, dans les choses morales et religieuses , celles qui sont le vrai fondement de toutes les vertus , aurez-vous la même ardeur pour la vérité? Noue devoir, c'est de la dire ; le vôtre, c'est de l'entendre. D est écrit que les leircs du prc'lre seront les dépositaires de la science, et qu'on cherchera dans ses dùcours la règle et la loi (1) : malheur à moi , si je lui prêtois des rigueurs qu'elle n'a pas ; mais aussi loin de moi toute molle condescendance, qui nie feroit dissimuler ses droits et sa sévérité! Il est aisé, Messieurs, d'aimer la vérité' qui nous flatte, ou qui nous in- (mit sans nous imposer des devoirs ; mais sachons l'aimer alors inéme qu'elle nous condamne,
Hakcli. ». ;.
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et que nos penchans ne sont pas d'accord avec elle. Tenez donc, xl< nez nous entendre avec un
amour sincère de la rente, avec le désir à rendre .'< sis impressions , avec le courage rie la suivre et de porter son joiij; , lors même qu'il paroit moins doux à la nature : venez ici avec ces heureuse* dispositions de l'esprit et du cœur ; et vous -• et vous en deviendrez meilleurs, et nous aorona la consolation de sentir que cette chaire n'est pas appelée en vain la chaire de la vérité.
PAR LA FOI DU GENRE HUMAIN
Vj'est une chose bien frappante sans cloute, aux yeux d'un vrai philosophe , que l'accord du genre humain à professer l'existence de la Divinité, à lui rendre un culte et des hommages d'adoration et de dépendance : accord aussi ancien , aussi universel , aussi durable que le monde ; accord qui embrasse les savans comme le vulgaire , les nations les plus polies comme les plus sauvages. Oui , tout ce que les siècles ont produit de plus 1 eaux génies , d'hommes pins éniinens en savoir comme en vertus, ont ici pense comme le peuple : on ne doit excepter que quelques personnages singuliers, qui ont paru de loin en loin pour troubler de leur voix siuistn ce concert de toute la terre, et qui semblent être dans l'ordre moral , ce que sont dans le monde physique ces productions bizarres que l'on voit sortir des lois ordinaires île la nature. L'athée se fait gloire de se roidir contre la croyance du inonde entier; ingénieux à se dérober à la lumière, ou à l'obscurcir par ses sopbismes, il Si fait une sorte de triomphe d'être seul contre le g' nr- humain. Si vous lui parlez de l'universalité de cette croyance religieuse , il tâchera de
gO bixntnci ne Dito
vous découvrir ilans un coin du monde quelque peuplade bien stupide, dans laquelle on m voie, s'il est possible . aucune trai e de 1 1 tte dot ti ine . si vous présentez cette croyance unanime de tout le genre humain comme la voix de la nature, de h raison 1 t de l.i vérité, il u'\ verra que l'effet de l'ignorance et de la crédulité; el plutôt que de penseï ï » i comme le peupli , il .iiniiTf.it mieux ne voii d ins le sens cominuii. qu'un préjuge populaire. Enfin, ! cl. s'expliquei . vous lui demandez d'où a pu venir, parmi les hommes, une ernvance aussi univr aussi ancienne, .ussi enracinée que cille de Dieu; il vous dii i qu'elle > ~i l'eflï l de l'imagination égarée par la peur , ou de la politique des législati ai s. Suivons l'athéisme dans tous ces détours. Oui . c'est la foi du genre humain qu'il y a un Dieu, première vérité; cette croyance vient de la nature et de Lr plus pore raison, seconde vérité; rien de plus frivole "que ce que l'athée imagine poux l' explique! . troisième vérité : c'est tout le sujet de cette Conférence.
La croyance du monde entier est un (ait, elles faiu ne se prout ent point pai d pardi si I annales du m inde . '
numens historiques de i"ii* les genres , les relations des voyageurs; voilà ce qu'il t ;it ici consulter . et ussi ce qui va nous apprendre que les nations et les siècles, le monde ancien et le nouveau, sonl unanimes dans la croyant e de la Dh Lnité. Nous pourrions d'abord interpeller les impies , et leur d<^mander •' nouscitei une seule contrée de la terre,
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dont il fût possible , je ne dis pas de conjecturer , mais de démontrer qu'elle a été ou qu'elle est athée, privée de toute idée , même la plus grossière , d'une divinité quelconque. Jusqu'ici leurs efforts en ce genre ont été vains , leurs prétentions ont été démenties; et l'impuissance même où ils sont de citer un seul peuple entièrement plongé dans l'athéisme, prouveroit assez qu'il n'existe pas : tout ceci va être mis dans le plus grand jour. Et d'abord quelle a été la i royance de l'antiquité?
Remontez dans les âges les plus reculés ; parcourez les peuples , qui , dans les temps anciens , ont habité le globe , les plus policés comme les plus barbares ; en trouverez-vous un seul qui n'ait été imbu d'une connoissance plus ou moins développée de la Divinité? Phéniciens , Chaldéens, Egyptiens, Perses, Indiens, Grecs, Romains, tout est ici d'accord. Les temps fabuleux sont remplis de l'histoire des dieux et des demi-dieux; dans les philosophes, les historiens, les poètes, les orateurs de la Grèce ou de Rome, qu'on nous a mis en main dès nos plus jeunes années, que voit-on autre chose que des traces bien inarquées de la foi de toutes les nations1 Que signifie ut les autels, les temples, les sacrifices , les fêtes religieuses , les statues des dieux , les hymnes sacrées, I ip ithéo es , l'Elysée et le Ténare? Tout cela n'at-il pas une liaison manifeste avec le dogme de la Divinité i "Jetez les yeux sur la face de la terre, ► disoit Plut.iiqcie (1), vous pourrez y trouver des
(l) Cuut Colot. H/leur.
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. villes sans fortifications, sans lettres, sans magis- » nature régulière ; des peuples sans habitations ■ distinctes, sans professioas fixes , sans prop . biens, Ban monnoies, et dans l'igno-
» rance universelle des beaux arts : mais vous ne » trouverez nulle part une ville sans counoasance de » la Divinité. » On sait que Cicérun 1 S ont tenu le même lu
Voilà des témoignages bien positif;, de ce qu'il y i de plus grave et de plus savant dans L'antiquité. Que sont quelques passages obscurs , équivoques, tains écrivains, sur le prétendu athéisme de cerl uns peuples dont le nom est à peine connu1 II fuit le remarquer, Messieurs : un peuple, sans être coupable d'athéisme proprement dit , peut en paroitre soit parce que, 'dans ses mœurs impies et féroces, il viole toutes les l<>is divines et humaines révérées des autres peuples; soit que, dans sa vie errant' indépendance sauvage, il ne laisse pas apercevoir des traces bien marquées de culte et de religion publique ; soit qu'il méprise le culte de quelque divinité ■ ses voisins; soit que, reconuoissant une divinité suprême , il ne L'adore pas , ou q il n'adore que îles dieux subalternes, comme on l'a observé cha quelques peuples sauvages Ainsi , dans les Juifs, si distingués du monde idolâtre par leur rcligû b, Pline ne voyoit que d'insignes contempteurs des dn Ainsi , dans son discours pour Fonums i , Gcéton .
(l) Cirer. Tuscul. Quœst. )ih. I , n. i.V Epiil. ii" • contumclià tiumiuwu in>ii;iiis. But.
val. lib. \III, cap, iv. — vi, Pn> FrmUi». n. 20 et seq.
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entraîné par l'intérêt de sa cause , traite les Gaulois comme des impies , sans foi , sans probité , se plaît à rappeler leur expédition contre Delphes; et pourtant César, qui sans doute les connoissoit bien , nous les peint comme une nation extrêmement religieuse : Natio est omnis admodum dedita religion il/us (1). Ainsi les premiers chrétiens, parce qu'ils avoient en horreur les dieux de l'Empire, étoient accusés d'être des sacrilèges et des athées. N'allons donc pas, sur quelques vagues allégations, accuser un peuple d'athéisme Oui , la foi à la Divinité étoit si universelle chez les anciens, que Lucrèce félicite Epicure , son maître, d'avoir été le premier qui eût osé lutter contre le genre humain , et lever la tête au milieu des peuples courbés , disoit-il , sous le joug de la superstition (2).
Ce n'est pas tout , Messieurs ; encore que les anciens aient été plongés dans des superstitions ridicules et monstrueuses, qu'ils aient peuplé la terre et les cieux d'une foide de divinités chimériques; la connoissance d'un Etre suprême , d'un Dieu souverain, maître des autres dieux comme de- hommes, étoit répandue parmi les sages , et même parmi la multitude , beaucoup plus qu'on ne le pense communément.
Je fais observer d'abord, que les Juifs adoroient le Dieu unique;, le Créateur du ciel et de la terre; et l'on sait que leurs livres sacrés ont célébré sa gran-
't)D»DcU.Call lil>. VI, n. iG. — '■*) De Hcrum nai. lib. I, ver». G3 et vr|.
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«leur et sa gloire dans une poé ie toute divine, qui efface celle des Grecs et di • Romain». Oi il i-t impossible que leur commerce iva L autres nations n'y ail pas plus ou moins répandu la conuoissance du Dieu véritable, et ne lui ait pas fait des adorateurs. Quand Salomon monte sur le trône, le roi de Tji rend grâces au Seigneur Dieu de ce qu'il à David unsuccessem digne de lui; Gyms voil dans ses •> h toires un bienfait du Dieu du ciel ; Darius, Artazercës, Assuérus, lui ont rendu hommage : et quel est donc li Dieu par lequel Ls sages de la cour de Pharaon s'avou .u vaincus, lorsqu'ils disent : La main île Dieu est ici?
Ji (aïs observer encore, que les philosophes les
plut reno m s A, l'antiquité croyoient en ce Dieu
suprême, et que lors même que, par crainte ou par politique, il-, révéroien les dieux populaires et nationaux, ils reconnoissoient la grandeur pr nante de celui qui avoit présidé à la formation de cet univers. Si quelques-uns, tels que Démocrite et lpicure, vouloient apprendre à tout expliquer pai des mouvemens f«>i mits et mécaniques . .i se passi , ,l, 1 1 ..ni-, intelligent les autres , tels que Platon et (3céron . en sentoient , en prouvoient li néo ~~a< :ii la nature même de leur querelle f.iit voir combien la - de l'Eu e intelligi m. . i -. ur du
monde, étoit universellement reconnue. Kv tance i . si versé dans ces i itières , n'hésitait pas à dire , il y a quatorze siècles , que cette doctrine avoit
(l) DM», fnslil. lil>. II. r.ip. i.
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été celle de toutes les écoles , de tous ceux qui , avant Epicure , étoient regardés comme les princes de la philosophie. L'apôtre saint Paul leur reproche moins d'avoir méconnu la Divinité , que de ne l'avoir pas glorifiée comme ils le dévoient. Il est vrai , le Dieu créateur , qui a tiré l'univers du néant , qui a sur la matière un souverain empire ; esprit pur , qui étend sa providence jusqu'à la moindre de nos actions, qui doit en être le juge après en avoir été le témoin , qui réserve dans la vie future des ch.Uiinens au vice et des récompenses à la vertu : ce Dieu, le seul véritable, et qui est celui des chrétiens , n'a pas été connu dans les écoles de Rome et d'Athènes aussi parfaitement qu'il l'est aujourd'hui ; et voilà pourquoi avancer que les chrétiens ont emprunté des païens leur connoissante de la Divinité seroit l'assertion la plus mensongère. Mais faut-il donc voir l'athéisme là où l'on ne voit pas toute la pureté de la doctrine chrétienne? Suivant saint Augustin (1) , l'opinion la plus commune parmi 1rs savans païens , c'est que Dieu est l'ame du monde; idée trop grossière, et dont il seroit facile d'abuser : mais par là ils entendoient l'être intelligent, qui, par sa puissance, par les conseils de sa sagesse et de sa prévoyance , anime et gouverne le monde, connue l'aine gouverne le corps. Le plus docte des Romains, Vairon, disoil que ceux-là ont bien compris la nature de Dieu, qui l'ont représenté comme une aine qui gouverne le monde par le mouvementé! la raison (2). Certes, mettre crûment Séuè—
l Oé Civittlc Del, lil>. IV, <\ip. in. — [3) Tbid. cap. lui.
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que et Gcéron au rang rlos athées . pan e qu'ils n'auront pas été atseï pan «I m - leui di exacts dans leur langage , serait une manière de raisniiiii r aussi absurde en logique, qu'injuste envers ces illustres personnages.
Observons enfin . que 1< - po tes • t I ^ orateurs onl i élébi élapui I '
de cet univi i humaines : c'< -i
page d'Homère, d'Hésiode, d'Horace, de V d'Ovide, et de bien d'autres encore. <>u sait combien Homère s'est montré sublime, en faisant dire à Jupiter, parlant aux habitans de l'Olympe : - Atta- » chez une chaîne d'or à la ; que tous les
a dieux et les déesses suspendus à cette chaîne u.n- » sent leurs efforts; jamais il- ne pourront entraîner •• vers la terre le souverain Jupiter. Moi j'en! » si je le vêtu . li chatni ei les dieux . < i la I •~ K s mers ; j'attai herai « nsuitc la chaîne au s » de l'Olympe, et tout y demeurera suspendu : tant » non pouvoir surpasse relui des hommes et des - dieux (1)? ..
C.\n esi assez, clins un discours de la nature de* nôtres, pour faire voir que la connoissance du vrai Dieu, si elle étoit ait. ni1, n'étoit pas «'teinte dans l'esprit «le ce que l'antiquité païenne a eu de plus savant et de plus habile : elle ne l'étoît pas même parmi le peuple. Le crime des idolâtres étoit de nr pas rendre au Dieu véritable un culte saint et pur, de prostituer les honneurs divins en les adressant à
(.; IlUd. lib. VIII.
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des génies malfaisans , à des divinités subalternes et mensongères , de s'imaginer que la pierre et le bois façonné par le ciseau, qu'un animal, une plante, renfermoient quelque divinité cachée. Mais , du milieu de cet amas de superstitions et de la fange des vices , le peuple s'élevoit de temps en temps à l'idée de la suprême majesté d'un Dieu, je ne dis pas unique, mais supérieur à tous les autres dieux. Les apologistes de la religion en out fait autrefois la remarque ; je me borne à citer saint Cyprien. Dans son traité De la Vanité des idoles , il remarque que le vulgaire coufesse quelquefois le vrai Dieu, lorsque par un mouvement naturel , il s'écrie : 0 Dieu! Dieu le voit ; je le recommande à Dieu : ô Dcus ! Deus videl ; Deo cnmmendo. Oui, souvent, en parlant de la Divinité , on excluoit la pluralité, on la nommoit simplement Dieu ; et c'est là ce que TVrtullien , dans son Apologétique (1), appelle énergiquement le témoignage d'une ame naturellement chrétienne.
Des peuples de l'antiquité païenne passons aux peuples des âges modernes. Sans doute , on ne contestera pas la croyance des nations Européennes qui se sont formées, depuis quatorze cents ans, des débris de l'empire Romain ; on sait aussi que les peuples Juifs, Chrétiens, Musulmans, idolâtres, répandus sur la surface du globe , sont religieux , et que toute religion port- sur nu s, intiment pins ou moins pur de la Divinité. Mais que dirons-nous des peuples découverts dans les trois derniers siècles? Jusqu'où n'a pas
(l) Apoloj. cip. it il
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pénétré l'audace des navigateurs ? Quel* monts inaccessibles, quelles forêts profondes n'ont pas
li ,.]. d< missionnaires ? Hé bien! «ur quelle ten e nom i lie onl abordi ! I i on la i on-
noissance de la I >i s Lnité ne se trouvât point avant eux? Non, i. u'esl pas Cul,, ml, qui l'a portée en Amérique, ni Magellan aux lies des Larrons
Je sais bien quedes voyageurs, trop hardis à prononcer sur ce qu'ils n'avoiem eu ni le li rnps ni Les uioyi ns d'observer . avoii ni up fons 'I i-
théisme sur les babitans des lies Antilles , sur 1 I siliens, les Canadiens, les limons, les Souriquoi», les Bottentots; nos sceptiques, nos athées en triomphoient. Bayle , Helvétius . aimoii i \aloir :
triomphe ignominieux , comme je le dirai bientôt, ne fût-il pas imaginaire! Qu'esl-il arrivé Cest que ces premières relations très-hasard ces ont < ié formellement démenties par des relations subséquent! s . plus fidèles et plus circonstanciées; il si l'on n'a] parmi ces peuples que îles linéainens informes de religion , si leur croyano est tri ■grossière, du moim elle n'est plus un problème. Pour n'eu i iter ici qu'on exemple entre plusii urs autres , on avoil douté quelque temps de la religion des (haïtiens : hé biet et après lui Vancouver ont reconnu leurs dogmes et leurs cérémonies religieuses.
Ainsi les athées n'ont pas La triste consolation d'avoir pu découvrir un seul peuple assez dénaturé pour être sans Du h lu reste , nous pourrions bien impunément leur abandonner ces horde s sauvages qui n'ont d'humain que lt figure; il seroil digne d'une telle
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cause , d'avoir pour patrons les habitans des forêts, ce qu'il y a de plus abject et de plus dégradé dam notre espèce. Depuis quand faut-il juger des sentimens de l'homme , d'après des êtres qui n'en ont conservé que le nom? Voudroit-on apprécier son intelligence parcelle des insensés que la police renferme dans des lieux de sûreté ? Et quand Buffon faisoit une si sublime peinture de l'homme, de la beauté de ses formes et de ses traits , avoit-on le droit de lui opposer les individus qui sont d'une conformation bizarre et difforme? Que si nous invoquons le témoignage des sauvages , c'est d'abord parce qu'il étoit contesté ; c'est ensuite pour faire voir que la croyance d'un Dieu est si conforme à la nature raisonnable , qu'elle a pénétré jusqu'au sein de la plus profonde ignorance et de la férocité même.
Nos impies d'Europe ont été chercher des alliés aux extrémités de l'Orient , à la Chine ; ils ont avancé que les lettrés Chinois étoient une société d'alliées. Encore que cette autorité ne soit pas très-imposante, discutons lui moment le fait. Que parmi les beaux esprits de Pékin il v en ait qui fassent profession d'athéisme , comme parmi ceux de notre Europe , cela peut être ; mais que le corps des lettrés soit athée, je demande qu'on m'en cite des preuves irréfragables. Si quelques missionnaires en out fait autant d'athées , ce n'est pas l'opinion qu'en ont eue le plus grand nombre de ceux qui se sont, rendus très-habiles dans la langue chinoise, par une étude constante et par leur commerce avec les principaux lettrés. Voici ce que dit à ce sujet un très-savant missionnaire . le Père Parennin , dans
<X) KCE I l DO I
une lettre à M. de Mairan , directeur d. i' \. adeusfl des sciences (1). « Il m'a toujours para qui eeuxcnn » ont accusé les lettrés Chinois d'athéisme, n'ont eu
■ d'autre raison di L'assurer dans le public , que lin—
n térêl de la cause qu'ils aboient à souteoii Je
» n'ai point vu encore de Qlinois qui fût ;iil
» la pratique Je puis ajouter que le non I
» très-petit de ceux qui ont voulu paraître aih
.. si quelques-uns ont tâché, dans leurs livn
• pliquer tout physiquement, sans avoir recours à
■ un Etre suprême, autrui d< toutes choses, ils se » plaignent que Leurs sentimens, l"in d'être suivis, » sont abandonnés dis lettrés. » Nou* Messieurs, que ces lettrés offrent des sacrifices a ce qu'ils appellent l'i sprit du ciel : or il serait trop al>surde d'adresser des vœux et des hommages au néant. à un être sans rie <t sans intelligence; et c'est là du moins une notion confuse de la Divinité'.
Faut-il, en passant , dire un mot de certain Dictionnaire dés Athées, et de ses Supplément, dans K-squels se trouvent inscrits l.s plus beaux génies de tous les âges, à commencer par saint Augustin et à finir par Bossuet? Voulefr-vous savoii . Mi ssii ors . I quoi se réduisent ces rapsodies? Nous disons tous les jours que Dieu est partout, qu'il remplit de sa présence le i ii 1 et la terre , que par lui tout w et respire , qu'il est la lumière d< s esprits ; bous y. \ Ions de sa parole féconde, de son bras qui lance le \.- ■-.
(i) Dr . date du u août 1730. tMtrtsUifantu
tt evriruses. iJil. de 1781 , lom. XXI, pag- joi.
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de ses regards qui font trembler la terre : mais ces expressions ne sont pour nous , que des images dont nous aimons à revêtir les perfections divines ; nous sommes loin d'y attacher les idées grossières du spinosisme ., de faire de la Divinité un être corporel, ayant les dimensions divisibles de la matière , et ne faisant qu'un avec cet univers physique : et voilà pourtant ce que supposent l'auteur du Dictionnaire et son continuateur. Ainsi ils inscriront sur leurs tablettes d'ignominie saint Jean l'Evangéliste , parce qu'il dit que Dieu est la lumière qui éclaire l'homme; saint Paul , parce qu'il rappelle que nous avons dans Dieu l'être et la vie ; Newton , parce qu'il développe la même pensée. Vous sentez d'ailleurs qu'en tronquant, dénaturant , détachant les passages d'un écrivain ; en recueillant tous les bruits vagues , toutes les anecdotes hasardées, toutes les paroles peu mesurées, il n'est pas d'adorateur de la Divinité qu'on ne puisse travestir en athée : c'est là cependant l'indigne stratagème avec lequel on jette des soupçons d'athéisme sur saint Grégoire de Nazianze, saint Chrysostômc , Descarte? , Pascal , Bossuet , Fénelon et tant d'autres. Il e^t ( m ieux d'entendre à ce sujet les aveux de l'auteur des Supplément. Voici ses propres paroles (1) : « On nous reproche d'avoir nommé bien des per- » sonnrs trop légèrement sur des témoignages vagues, » sur des passages trop peu concluans , sur une re- ■ sommée incertaine. Sans doute nous aurions tort, • s'il s'agîssoit d'une accusation; mais, prétendant
(t) Premier Supplément, pag. i
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• faire leur éloge, on ne h obligé i une
u si grande circonspection.» Cet aveu est n ûl . i omaoc vous voyez ;.c' est dire ingénument qui li Dictionnaire a été i omposé sans exactitude . i ouune pour avoir Le plaisir d'enfler la liste des athées. Tout r, ! sieurs , est bien digne de risée et de piti' M comment le cœur d'un honnête homme peut-il fendre ici de quelque mouvement d'indignation comment ne passe livrer à quelqui - réflexions douloui eu iremens d'un siècle ou d
vains ont cru pouvoir, avec une sorte de gloire mettre au jour de pareilles extravagances ? Quelle indignité de troubler ainsi la cendre de ce qu'il y a eu de plus illustre parmi les hommes , et de croire honorer les plus sincères adorateurs de la Divinit<"T prêtant une opinion qu'ils repoussoient ave< liorreur .' On le voit bien, l'athéi se fait peur à lui-même; il cherche à se rassurer contre les clameurs d'une ron- . il croit entendre contre lui le tri de l'univers, et dans ses alarmes , il sembli secours et vouloir associer j ses monstrueuses pensées les plus ,,' ands noms des D
firoi, il s'égare, sa raison s'obscurcit; et voilà que sans preuves, contre l'éi idence . i ontre la foi de l'histoire , contre le témoignage manifeste de leui> mu-, etmalgré leurs vertus appuyées sur leur croyance, Les plus : lés adorateurs de la Divinité sont I mes en ithées. Nous étions donc réservés .1 eue les témoins de tous les excès ensemble : tant l'espritd'impiété peut enfanter de maux sur la terre! 11 fjJlok que la mémoire des grands hommes f:it outj
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même temps qu'on violoit leurs sépulcres. Mais en vérité je ne sais ce qui doit nous révolter davantage , ou de ces violateurs sacrilèges des tombeaux , qui exbumoient des restes augustes , pour les livrer aux insultes d'une populace effrénée ; ou de ces profanateurs du génie et de la vertu , qui semblent évoquer en quelque sorte les Bossuet et les Fénelon , pour les couvrir de l'opprobre de leur exécrable atbéisme.
Maintenant que la croyance universelle du genre humain touchant l'existence de Dieu est établie , je demande quelle en est la source : vient-elle des préjugés et des passions , ou vient-elle de la nature et de la raison? Telle est la question qu'il faut éclaircir.
Quelle est donc , me dis-je à moi-même , cette doctrine qui a devancé tous les temps connus par l'histoire, subjugué les sages comme le peuple , triomphé de toutes les révolutions qui ont bouleversé la face de la terre ; qui se trouve chez la horde sauvage comme chez la nation civilisée , et brille au milieu de la barbarie comme au milieu des siècles éclairés? Oui , que les mœurs changent , que les lois soient aboliel , que les empires périssent, elle demeure immobile au milieu des ruines et des vicissitudes des choses humaines. Que les passions se soulèvent contre elle, que L'ignorance L'obscurcisse, que L'impie l'attaque par des sophismes , rien ne détruira, son empire; i lie le I' ra même sentir d'autant plus, qu'on L'outragera davantage. Malheur à la nation qui la perdrait devue! tout Les maux ensemble foudroient sur elle. Les peuples peuvent bien être opposés de
1)4 1 >^E DZ MKU
mœurs et de langage , séparés par des mers immenses, divisés par des rivalités sanglantes; ma il est un peint mu lequel ils se réunis en! tous, la croyance d'un Dieu. Ils pourront Lieu varier sur l'idée qu'ils s'en forment , sut les hommagi 9 qu'ils lui n adi ut , les rites sacrés du 1 ulte qu'ils pratiquent , n ces formes diverses le fond d< la doctrine reste tt>»jours. D'où viennent doni 1 1 tte unité, cette antiquité, cette universalité et cette immutabilité de di parmi tant de peuples divisés sur tout le reste? Ou est donc la puissance qui a pu 1 acharner am-i les nations et les siècles à la aême croyance! Pourquoi ce concert unanime de louanges envers la Divinité? Comment se fait-il cpje partout l'homme soit aussi nalurellement religieux , qu'il est naturellement raisonnable? Vu effet constant , universel , demande une cause constante . unive» lie : et comment ne pas reconnoitre ici la vni\ de la natun' et de la vérité , qui a retenti dans l'univers et s'i t fait entendre à tous les cœurs .'
Non , je n'ai pas besoin de discuter les motifs qui ont entraîné le genre humain dans cette croyance : que ce soit le sentiment , ou la raison , ou L cle de la nature . ou toutes ces chosi ensemble fortifiées par l'éducation] il importe peu de le savoir. Ne faut-il pas que ces motifs tiennent parleurs racines au fond même de ne. ne être . qu'ils aient un fondement secret dans la pure vérité, qu'ils soient inséparables de notre nature, pour avoir ainsi subjugué lotis les hommes? 11 ne s'agit point ici d'une opinion spéculative, indifférents, abandonnée ans disputes
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des oisifs; mais d'une doctrine commune à tous, liée à la conduite de l'homme , à laquelle il ne peut refuser le plus vif intérêt : il s'agit d'une doctrine sans cesse rappelée dans les ouvrages de tous les écrivains, toujours discutée , plus d'une fois combattue , et toujours triomphante. La source doit en être nécessairement ou dans des passions et des préjugés commun; à tous , ou dans une raison commune à tous. Or, que par les préjugés et les passions on explique les erreurs qui ont défiguré le fond de la doctrine, on le conçoit; mais le fond même de la croyance est inexplicable autrement que par la raison.
Ainsi , que l'homme ait imaginé faussement des dieux corporels , je le conçois ; c'est une erreur des Sens, semblable à celle qui nous porte à croire que le soleil tourne autour de la terre. Nous ne sommes entourés que d'objets matériels , L'imagination ne saisit pas la nature des esprits ; et >i nous , chrétiens , qui avons des idées plus pores sur cel esprit immortel, neos De pouvons nous défendre de nous le peindre sous des images sensibles , faut-il donc s'étonner que les païens aient transporte'- à leurs dieux les foi mes et l'appareil des puissances de la terre ?
Que l'homme ait faussement mulaplié la Divinité, je le eonçois ; c'est l'erreur de sa fbiblesse. Soit qu'on se figurât que l'auteur de tous les êtres serait comme accablé du gouvernement de a t univers . il en portoii seul le ; nds, et qu'on m- le représentât comme un ; i ind monarque, qui , pour se soulager, a soin de répartir sur plusieurs ti tes les dignités de son empire , soit que , le voyant a une distance immense , on
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se soit plu à se forger de» divinités plus rappro
et en quelque sorte plus fiai ique nation,
, haqui fille . i baque famille i ni « - di m . et le
monde oe fini plus qa'un temple d'idol -
Que l'homme ait faussement imaginé di corrompus , je le conçois encori (c'est l'erreur, c'est l'intérêt de ses passions: il étoit s; commode de jus- ■ iiii i m i débofeli un os pat l'i t» mple des imn etdi trouva l'apologie des excès de la terre dans cens des habitans de l'Olympe ; il étoit si doux pour la nature de trouver la religion dans la volupté, dans les désh s de son a m . que < haque passion de\ tnt un dieu! Vhim le polythéisme s'explique aisémenl pai la
foibli ■ m la i ption de l'homme. Mais l'idée
primitive, et <|ui perce à travers la superstition, comme un rayon put à travers le nuage . don vientelle? Le mélange impur qui l'avilit et la d< vie m de la pei \ et àté du cœui humain , le Gond même ne peut venit que de la raison et de la nature.
Voudroit-on nous citer quelque saw i I s bois, et qui n'auroit eu aucune idée de la Divinité, poui en conclure que l'idée de Dieu n'est pi> naturelle à L'homme? Mais neparloitpas
comme nous: dira-ton qu'il n'est pas naturel à l'homme de communiquer ses pensées par la parole, et que l'homme qui parle est un i tri • ontre natun .' Mais ce sauvage ne savoit ni discuter, ni raisonner comme nous; s'ensuit-il que l'homme n'est pas naturellement raisonnable? Quand nous parlons di et de nature, on nous cite quelque individu - a qui les fac.'Ités morales el intellectuelles sont comme
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dans un état de stupeur et de mort , quelle logique ! J'aimcrois autant dire que l'homme , par sa nature , n'est pas fait pour marcher, parce que , dans sa première enfance , il est obligé de se traîner sur ses mains. Eh ! sans doute , tel est l'ordre présent des choses , que l'esprit ne se forme , ne se développe que par l'éducation , l'exercice , l'expérience : c'est un champ propre à devenir fertile , mais qui , faute de culture, demeure frappé d'une éternelle stérilité. Que l'idée de Dieu soit innée ou ne le soit pas, c'est une question assez oiseuse, étrangère à mon sujet: toujours est-il vrai qu'elle est si conforme à notre raison, à notre nature , qu'on la trouve partout où l'on trouve des hommes, et qu'on doit la classer parmi ces sentimens primitifs , universels, invariables , qui caractérisent l'espèce humaine ; en sorte que l'homme ne peut renier Dieu, sans renier en même temps sa propre nature.
Oui . il est dans la nature de l'homme de croire en Dieu , comme il est dans la nature d'un enfant de consi i ver pont les auteurs «le ses jouis des Miitiinens de reconnoissance et d'amour. Qu'on essaie de pi î-suader à un enfant qu'il est dispensé d'aimer sa unie, la h iture le révolte; son premier mouvement est de fuir épouvanté. Que s'il écoute le sophiste , le sentiment poui i a bit d être émoussé pour un instant . il ne sera int ; et au sortir de cet affreux entretien , l'en>fant , tout effrayé 'l\ avait prêté l'oreille , ira se jeta entre les l> ■- de i mère, pour lui témoigner son amour. Qu'un athée vienne me prêcher sa doctrine, le boni >' as frémit : h j'écoute ses argumens, sa té-
n.'l'i use métaphysique pourra bien i
ni.'. - . mai - i a le quittant je rej d l<
descend* au Gsnd <lo ta
le Dien que l'impie avoit voulu me ravir.
Enfin, Messieurs . ce qui :
combien la croyance du genn humain il de In
c'est la Ij ivolité d par les atlirus pour l'expliquer : ' assertion.
Voin ce qnp nous présente <1>- i lus spécieux I roman imaginé par les athées pourJexpliquer la foi du genre humain .'i l'existence de la Diviniti ont-Us 'lit . étaient autrefois ins rel I >i « - 1 1 , lorsqu'ils Eurent frappés des ordinaires que présente la natui D blemens
de terre, «les inondations et d' Toplir-»
semblables portèrent la terreur dans les e^prii<:: K-< hommes, ignorant les forces de la n iro des érénemens , supposèrent dans les cienx d enni mis du genre humain . agens matu di
li terre Vinsi le sentiment de la Divinité naqnit an s» in des al irmes; ce que la peur imagina, la crédulité étua. i ne ■ econdi i tte croyance ,
c'esl la politique. On sentit combien la crainte de la Divinité seroit un frein puissant pour !■ n esprits indociles; les rois de la terre appelèrent à letir secours ; lités do ciel , etc1 si pour mieux asservir K-s
hommes que la religion fut inventée. Ainsi la peur, la politique, l'intérêt de la société, ont fait invente! Dieu et la n ligion.
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D'abord, Messieurs, on pourroit demander aux athées des preuves positives de cet état primitif d'athéisme , dans lequel ils supposent que les hommes étoient plongés. Où sont les monumens incontestables de cet état ancien d'incrédulité absolue . et du passage à cet état de croyance la plus intime qui fut jamais. On connoit, du moins jusqu'à un certain point, l'origine de beaucoup de peuples, les fondateurs des empires, les législateurs des nations, les inventeurs des arts ; je voudrais bien savoir si , dans les annales des peuples les plus antiques, des Phéniciens, des Egyptiens, des Chinois', il existe quelque fragment historique échappé aux ruines du temps, qui nous parle du genre humain encore athée , et recevant enfin des leçons sur l'existence de Dieu , qu'il a voit ignorée auparavant. On sait que rien de semblable n'existe : mais venons aux détails des difficultés qu'on oppose.
Si l'on nous disoit que la crainte peut contribuer à éveiller l'attention de l'homme, l'inviter à se recueillir pour mieux ('coûter en s'il, in -e la vnix de la vi'i ité , et qu'ainsi i lie a fté un des moyens qui l'ont a dans la pensée de la Divinité, je pourrais en convenu . dans bien des choses, la crainte, comme le malheur, est le commencement delà sagesse. Mais y voir h motif déterminant , la cause première et fonili ■!• li croyance de tout le genre humain, c'est une dérision; et il faut être aussi crédule que ■ - ithéc , pour croire un moment ane telle ab-
surdil :. La peur, dit-on, a fait les dieux ; primat in
JlV) I EXISTENCE r>E BIBC
orbe deos fcn't lîmor 'I : cette pensée étoil bii
île se trouvi i dans le plus infime poèt à I antiquité
païenne. Mai . i cela est, 01 n'auroil <lù imaginer
que des dieux malfaisans et cruel rel ce] adant on
adora des dieux tutélaires, ''< I ^n ir>—
voqu.i Jupiter sous le nom du Dieu tri -
bon: on trouva même si naturel d'attribuer i Dieu la
bonté, que, ne sachant comi I concilier ave» elle
les maux • | • i î nous affligent, on imagina 1>' primipc a (ait les dieux . Il s hommes auroient dû ne se lesrappelei qu'avec des sentiment de tristesse et d terreur;et cependanl combien de (êtes, chez les anciens, qui ne respiroient que le plaisir, el ni consistoient qu'en réjouissances ! I aujourd'hui I attestent que les sauvages
d'Amérique font éclate! leur joie, dans leurs i lîgieus ■ . p u des danses et des conceri de musique. C'est un étrançi i1 qu'un sentiment de
qui . malgré tous I s i DFoi ts d l'athéisme pour n<>n> en délivrer, domine l'espèce humaine. Qu Démocrite jusqu'à l'auteur
du s tiéme de la Nature, de vaillans athées auront employé tous leurs efforts pour relever le courage abattu des timides humains, et : esprits
1rs plus sublimes, les hommes les plus vertueux de tout* les nations et de tous I •■ ■ iècles, les u plus cl, v :es, les plus capables de secouer 1< ji
populaires, n'auront cessé de i. émuler,
(i) Pitr. u Sah/r. fraij.
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d'avoir peur, et de croire en Dieu; et il n'y aura eu de braves sur la terre que les athées ! cela n'est-il pas singulier? La peur, dit-on , fait les croyans : disons plutôt qu'elle fait les impies. Oui , nous violons la loi , et nous voudrions nous débarrasser de la pensée du législateur. Il faut du courage pour être vertueux: on est vicieux , parce qu'on n'a pas la lorce d'être bon, nous ne sommes médians que parce que nous sommes fiches; mais, pour l'être sans remords, on méconnoit le Dieu qui n'est pas moins la justice que la bouté par essence ; et comme l'a bien dit le poète du goût et de la raison ,
On ne brave ainsi Dieu que par poltronnerie (l).
Que les législateurs aient appuyé leurs lois et leurs institutions sur la religion , qu'ils aient habilement profité cl s sentiinciis religieux répandus parmi les peuples, pour imprimer à leur ouvrage un caractère sacré, pour adoucir le joug de l'obéissance, et rendre leui empire plus durable, ce n'est pas là ce que l'on conteste. Mais la politique a-t-elle inventé celle doctrine? a-t-i'lli; révélé au genre humain cette existence de Dieu qu'il ignorait auparavant? Ou en sont les qu'on nous cite les législateurs qui l'ont i H,, ignée pou- la première fois. L'histoire entière dépose contre une telle supposition. A Home, vous trouverez Numa; à Athènes, Solon; h Sparte, Lycurguu; en Crète , Minos ; a Locres, Zalcucus, éta-
(i) Boilcan , EpUr, ut.
ri les hommes , leur donnant (l.s lois et 1 1 1 1 1_- (brmi I : mais tous sans exceptioo n'ont-ils pas trouvé les j" possession de croire à la Divinité? La politiqu pu se sei\ ii 'l.s sentùnens n li;;ieux , comme elle s'est servie des sentimi us d'humanité et de l'usage de la parole qui lient les hommes entre eus ; niai-, i Ile n'a pas plus inventé 1 1 r< ligion , qu'elle n'a un parole et l'humanité.
Admirez ici la conduite «lis athées : d'un côté, ib
veulent que l'intérêt social ait fait inventer Dieu et la
, et de l'autre, ils ont employé tout ee qu'ils
avoient de science et d'esprit poui déracine! iitte
croyance. Ont-ils cru fièrement que ]■ -
pouvoi nt se pas» i de ce que t-n~ 1 • tous les législateurs de tous les siècles et ■!■ peuples avoienl cru néces aire pour leur maintien? quelle impudence! Croient-ils cette doctrine an moins Utile? quelle extra^ igance de travailler à la dét: uire '.
li est donc \ rai que le gi nre humain a toujours cru il i i >it encore en Dieu : que c< est au
fond même de la nature raisonnai le , et que toutes les explications que les ath i
sent insignifiantes. Les systèmes des au et la foi d'un Dieu, arbitre suprême de toutes choses, ne cessera de se perpétuer parmi li que deviendrions-nous sai - celte doctrine, non-seur L m. nt utile , mais nécessaire ?
Néci ssaire à la morale : ses préceptes n'oal d'emi le cœur de l'homme qu'autant qu'on
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y voit la volonté d'un Dieu législateur suprême.
P) Yessaire à la société ; si vous détruisez les senlimens religieux , vous faites tomber devant les passions la plus forte barrière qu'on puisse leur opposer; \ ous les armez contre tout ce qui est bien , et vous mettez dans le cœur une anarchie qui passe dans la famille et la société.
Nécessaire au malheureux : trop souvent abandonné mr la terre , il n'a de refuge que dans la Providence en laquelle il espère.
Nécessaire aux heureux du monde : cette doctrine les rend plus compatissans , plus généreux , et les tient plus en grade contre les abus de la prosjc-i ilé.
Nécessaire au besoin de notre cœur : Dieu , l'Etre infini , peut soûl le remplir. Lui en ôter le sentiment, c'est le laisser dans un vide immense ; c'est l'abandonner en proie aux (lus vagues inquiétudes ; c'est le rendre foible, crédule, facile à se livrer à toutes les impostures. Voilà comme l'athéisme , qui ne croit rien , conduit à la uperstition , qui croit tout.
Nécessaire eu lia aux lettres et aux arts : tout ce que l'esprit 1 unain a produit de plus touchant et de plus sublime, tout ce qu'il y a de grand et de beau tient i\ naturellement aux sentimens religieux , que, dans If langage universellement reçu : ou dit : Cela csidiftu. Quel grand poète, quel grand orateur fut jamais aihé' ? i i s'il l'étoit dans son cœur, il lui étoit imposl'ttn dois ses discours. L'athéisme est le : du talent comme i elui de la vertu. Où trouver ce qui clèvi . ce qui enflamme, ce qui ravit cl
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transporte ' ou !•■ pin-, r mil tu que <l lus la Divinité,
modelé, «le tOUt« | • . I qu'il
faut alla i hem I ■ ■ ! .1 in ds sentimen
pensé* s. Di 1 lêine . pom m< servir d
-nu de Bossui 1 . de même qu'on \"it un ;;i an 1 fleuve,
qui retient encore, coulant dans la plaii
violente .1 impétueu qu'il ivoita pii uu m 'ii—
tagues d'où il tire son ori|
merce 1 . • ■ '. ■< Divinité, la pensée de rhommi
communiquant, conserve li vigueui <.t la beauté
qu'elle appoi ti du 1 iel . d'un 1 ';
Il sont dont ennemis de tout ce qui esl bien, de. tout ce qui est beau , ceux qui prêchent l'athéisme. Elle est dom la Force et la lumièi -.cuu;
1 royance de la Divinité : heureusement, il n'est pas plus au pouvoir des nommes de l'éteindre , que d'anéanûj ci soleil visible qui éclaire l'uni' 1-.
L'EXISTENCE DE DIEU
PROIVÉE
PAR L'ORDRE ET LES BEAUTÉS DE LA iNATURE.
\2"'iL est grand , Messieurs , qu'il est heau le spectacle que présente la nature ! Et qui de nous peut rester indifférent à cet ensemble de merveilles dont elle ne cesse de frapper nos regards? Menu; parmi Us athées , en est-il un seul qui n'en soit quelquefois profondément ému; qui, dans ces înonicns où les passions sont plus calmes, où la raison semble hriller d'une lumière plus pure, ne soit effrayé «V ses p près systèmes, et par un sentiment plus foit que tous 1. , sophismes , ne soit malgré lui rappelé j i'Etre souverain, qu'il n'est pas plus en notre pouvoir '1" liannir de la pensée que de cet univers? Nous bornant à parler ici de ces choses, qui pour être senties ne demandent ni science ni pénibles efforts , et qui malheureusemenl nous frappent d'autant moins qu'elles n( plus familières , quel > ui liaîni ruent de phénomènes pro] élevei jusqu'à la Divinité ■ •il m pas li monde planét ure auquel nous apparte- : Ces globes lumini tu , qui . depui cle», roulent majestueusement dans I
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jamais s'écarter de leuis orbites, ni se choquer dans leurs révolutions; ce soleil , qui suspendu) la voûte céleste, commi an lamp< de (eu, vivifie toute la nature, et se trouve placé à la d • nablc
poui éclairer, échauffer la terre, sans L'embraser de 6es ardeurs ; cet astre qui préside à la nuit avec ses douces clartés, ses phases, son cours Lnconst ;
pourtant réguliei . dont le génie de l'homme a su tirer tant d'à-. ..nde , sur laquelle
on voit se perpétuer, par des lois constantes, une multitude d'êtres vivans , avec cette admirable proportion des de \ s xes, de morts et de naissances, qui fait qu'elle n'est jamais déserte ni sure! d'habitans ; ces mers immi oses . avec leurs agitations périodiques e! si mystérieuses; ces élémens qui se mélangent , se modifient . se combim nt de manière j suffire aus besoins, .< la vie d'une multitude prodigieuse d'êtres , qui sont si variés dans leur structure et leur grandeur ; enfin ce i urs qui reproduit sans 1 1 sse la t< rre -nus des formes nouvelles, qui , a] de l'hiver, la présente sue» ressivemeut embellie de toutes les Heurs du prinii inps . i nrii li ic- des moissons de l'été . couronnée des fruita de l'automne , et fait ainsi née dans un ceri le di scènes vai i -. n.monotonie : tuu cela ne fonne-t-il pas un concert, n-.i ensemble de parties,
détacher un rompre l'harmonie
universelle ' Et de La . comment ne pas principe auteur et conservateur <H cette admirable imiié, ,i L'esprit immortel, qui . 1 1 ut dans
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sa vaste prévoyance, fait tout marcher à ses fins avec autant Je force que de sagesse?
Cependant L'athéisme , avec ses froids et ténébreux systèmes, a tellement émousséle sentiment, obscurci la raison, que la foi à la Divinité, sans en être anéantie, en a été sensiblement affoiblie. Oui , si l'impiété de nos jours n'a pas tout détruit, elle a tout altéré; c'est une maladie contagieuse qui a flétri ceux-là même a qui elle n'a pas donné la mort. Ce n'est donc pas une chose déplacée , que de rappeler les preuves de La première de toutes les vérités , pour nous la rendre plus sensible, et la dégager, non pas du voile qui la couvrira toujours , mais des ténèbres dont l'impiété cherche a L'envelopper. Nous ne venons point parler uniquement à votre imagination par des peintures étudiées des beautés de la nature : nous consentons à ne parler qu'a votre raison ; et pour suivre, dans cette matière, la marche la plus méthodique, nous établirons , premièrement, qu'il y a des notions ■ Tor.li c et de beauté répandues dans tous les esprits, ineii.e ks plus vulgaires ; secondement , que , d'après ces notions, il i 3t fa* Lie ù tous de vnlir qu'il y a de I 01 dre dans ce monde visible ; troisièmement, que cet ordre ne peut s'expliquer que par l'action d'une cause intelligente , et que cette cause est Dieu. Peuton exiger une manière de prw éder plus exacte et plus
Oui, L'homme porte au fond de son eaeui un sentiment prol ! de l"ii;. ■! du beau, comme du I honnête cl d ^vir jamais analysé les
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(acuités et les opérations de l'entendement , le peuple lui-mémi sent . pense, compare) juge ; et son langage, ses actions, ses desseins, tout dételé dans lui des notions primitives d'ordre et de sage M >lez à l'épreuve la sagacité du villageois le plus grossier, éveillez en lui ces idées comme endormies qui le dirigent -ans cjn'il s'en aperçoive ; et roui verrez que la. connoissance de l'ordre et «lu beau ne lui èirangère. Des exemples vont éclairai la ■ liosc.
Je suppose qu'un homme du peuple , très-borné , si l'on veut, dans ses conceptions, soit transporté au un d'une f.ini ,li qu'il ne connoissoit pas encore : il l'observe pendant plusieurs jours; 1> docilité des enfans, la soumission des serviteurs, 1. contentement des maîtres, tout lui annonce la coin orde et la paix : là chaque chose a son temps ; repas , travaux , délassemens, tout es) réglé , tout se fai sans trouble 1 1 ans , onfusii m li> n ind sàcel bomme , toi rant qu'il est , > il v a de l'ordre dans cette famille , et vous venez qu'il n'hésitera point a se p m l'affirmative.
.le suppose qu'un soldai soi) membre d'un i"ip< mi la discipline tient chacun a vn> rang, où l'obéissance est aussi prompte que le <■> mandes ferme, ou tout s'exécute avec une précision et une
qu'ensuite e même soldat p use
corps "u tout le inonde veut ( mande] .
où l'esprit d'insuliordinationet de révolte agite toutes
-lui de quel côté est l'ordn . d.- • pu! côté est le désordre; vous verra qu'il ne s'y ■
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Ici le sentiment prévient la raison. Partout où nous voyons accord et correspondance , assortiment et liaison de parties diverses qui tendent à un but commun , convenance et proportion des moyens avec la fin qu'on se propose , nous trouvons de l'ordre et de la beauté : ainsi l'ordre se trouve dans le concert et l'ensemble des parties pour composer un seul tout. C'est par ce caractère qu'on distingue un édifice bien conçu de celui qui ne l'est pas, un discours , un poème bien ordonné de celui où règne le désordre. Toujours le plan et le dessein de l'ouvrage , même le plus vaste et le plus compliqué, doit se rapporter à une fin unique : il faut qu'il soit un. Voilà la règle que traçoit , il y a deux mille ans , le poète latin (1). Saint Augustin , qui étoit un aigle en tout , a dit une parole célèbre , et mise dans tout son jour par un écrivain français , dans une des productions les plus originales de notre langue : « c'est que l'unité est le
fond . le principe de toute beauté; omnîs puLhriludinis furnia, unilas est (2).
Et ne pensons pas que ces notions de l'ordre et du beau soient arbitraires , uniquement fondé1 s sur des conventions. Si ce n'étoit qu'une chose de mode et île caprice, \\ seroil dont an pouvoir des hommes de i ii i les idées et le langage, de reconnoître que l'ordre et le désordre , l'arrangement et la confusion, »ont des chos lifférenti . et de statuer qu'à l'avenir 1 ■ ra ni réjoui par l'un, ni choqué
Bar. de Art. poeS. v. 23.— [2) Epist. xvm, D. 2.
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par l'autre ! Toutefois, qui oscroit soutenir ce paradoxe révoltant? J'aiincioii autant dire, qu pouvoir •!' i bomm< S <1<j i "ii\i mr qu'il n'y cur.i dans la suite au une diBërenc entre la folie et la entre Le génie et la stupidité, entre i' mensonge. Oui, dans tous les temps, dans tous les lieui , il v aura des ib">es qui paroitront choquantes à tous, et sur lesquelles il serait impossible de réformer les idées et le sentiment du genre humain, Ainsi , que dans la famille , le fds commande avec dureté, et que le père obéisse en tremblant i que, dans une arma , le soldat , au lieu de marcher aux ordres de son chef, les viole ave» aud i un poème, une mère désolée y parle comme une femme dans le -s ris et dans la joie, qu'on y prête au sa^e vieillard la légèri lé 1 1 la fougue du jeune 1. tout cela nous choque , nous v voyons OUI Iqn de désordonné. Dr le désordre qui 1 ! pose-t-il pis en nous des idées d'un ordre qui nous plaît?
Je sais bien que les hommes ne sont pas tous d'aï i ord --m les défauts et L - 1 . iules ■ '.■ - i by t; . la prééminence des couleurs, N i formes
extérieures . que plus d'ui i Imire ce que
I autre condamne., et que ce qui plaît au peuple ne plait p,is .m savant: je .--ii> aussi qu'il est des beautés de convenant e . tel ith i s aux : us >,, •
ji sais enfui que l notions de l'ordre et di Li sont plus ou moins parfaites , plus ou moins développées, suivant le degré d'intelligence etd'instructi ki l'I mme civilisé peut bien remporter
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sur le barbare ; l'idée du beau n'est pas aussi lumim use , aussi profonde dans la tète d'un sauvage , qu'elle pouvoit L'être dans celle de Bossuet ; et sans doute le barde Gaulois n'avoit pas un sentiment du beau aussi pur ni aussi délicat que Fénelon : mais partout , néanmoins , la notion primitive du beau se montre toujours ; il demeure coustant , chez tous les hommes, que là où U se trouve une disposition , un concours de parties vers un but commun, là se trouve de l'ordre.
Voyez comme cette connoissance plus ou moins confuse de L'ordre , et le goût qui eu est dans tous les hommes , éclate en toutes rencontres et de toutes les manières. Qu'une troupe d'enfans veuille imiter les évolutions militaires , ils sentiront qu'il Leur faut un chef qui les dirige; que, si chacun n'est pas à sa place, ne marche pas d'un pas mesuré , l'ordre est rompu. Qu'ils se livrent à ces jeux innoceus qui les font tressaUlir de joie, ils sentent qu'il leur faut des règles, que ces règles on doit les suivre , et que sans cela il n'y auroit que confusion. 11 n'y a pas jusqu'aux bandes de malfaiteurs, qui ne comprennent que Leur ' le association ne peut subsister que par l'accord et l-i subordination «le tous les membres; ainsi Leur fin est criminelle, mais les moyens qu'ils prennent pour L'atteindre j sont adaptés : < t voilà comme, dans le désordre même, éclatent la notion et le goût de L'ordre. J'ai cru devoir remonter jusqu'à ces idées premièi a que phista modernes , cor-
rupteur [uc, n'ont rien négligé
pour h II ■ i donc vrai que des notions
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d'ordre et de beauté se trouvent répandues dans tous
les esprits ; et c'étoit là ma première propa
passe à la seconde : c'esl que, d'après ces notions
j Ltives, il est facile à chacun de voir qu'il \ ad*
l'ordre el de la beauté dans i e monde \ isible,
On -m que de très-beaux génies , > liez les anciens et les modernes , se sont plu à célébra Les merveilles 'li la nature. Non- laisserons ii i l> - di -• ription dél dis aux naturalistes profonds . <|ui . joignant l'imagination du poèti .1 li sagacité de l'observateur, seroient capable de les peindre : <■ n'il nous su laiir remarque! en général cet enchaînement merveilleux de causes et d'effets qm entretient l'hajrmoirie ■lu monde, le concours îles diverses parties à la marche, à la conservation du tout, et l'influence de l'ensemble sur la reproduction et la ci ■-< i v.-nion de toutes les parties. Oui, dans la nature tout s'enchaîne : c'est une machine immense dans laquelle I ordre éclate d'autant plus, que chaque rouage a sa. destination spéciale, el i n même temps sa destination par rapporta l'ensemble. Prenez l'homme en particulier : dans mon être corporel, que sui
i appoi ta la terre; la 1 1 i n'< i qu"un atome paj rapp l( planétaire dout elle util
partie. Et ce même monde qu'i it-il pai i pport a la vaste étendue des cieux étoiles? N'est-il pas comme un
• i uns l'immensité il '
donc pas notre p< ùtesse '. et par la partie péi issable de nous-méim >,comb'n n sommes-nous voisins du néant I Cependant notre existence a des rapports et des liai-
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sons avec toute la nature; la terre, les mers , l'air, la lumière, le soleil, tout concourt à notre conservation. Le pain qui nie nourrit vient de ce grain confié à la terre ; la terre est fécondée par les pluies qui l'arrosent; ces pluies tombent des régions de l'air; l'air soutient les vapeurs qui les produisent ; ces vapeurs s élèvent Je la surface des mers et des neuves ; cette évaporation suppose l'action de la chaleur et du soleil: voilà comme tout est d'accord pour fournir à ma subsistance. Jene suis qu'un pointa peine aperçu clans le tout ; et je deviens comme un centre où tout doit aboutir. Ce que je dis de l'homme, je le dirai de chacun des êtres de la nature ; je le dirai de ces animalcules qui échappent à l'œil. Ainsi tout se lie, depuis l'infiniment petit jusqu'à ['infiniment grand ; et le ver qui rampe sur la terre tient, à la constellation qui brille au plus haut des deux.
Voulez-vous admirer l'ordre et la beauté dans un objet particulier? Je demande s'il n'est pas évident que, dans l'homme, l'œil est fait pour voir, et si l'on ne découvre pas une admirable proportion entre l'organe de la vue et les phénomènes de la vision? Voilà donc un but, et des moyens qui s'y rapportent. Vous vous trompez , dira l'athée, héritier ici d'une pensée de Lucrèce: L'œil n'est pas fait pour voir,
mais il fallait bien que la matière qui le compose coexistai d'une certaine manière avec les autn s objets de la nature ; il s'est trouvé qu'elle étoit en rapport avec la lumière . et voila pourquoi l'homme s'en sert pour voir les objets. Messieurs, j 'ai tnerois autant dircquela porte d'une maison n'estpas faite pour qu'on
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i trouvant la, on s'en sert pour cet osagi ■: w Ken en< ■■ ■ il Inuliadire que lea instrumens divers dont m -m l'ouvrier j>our
ii . polù , ii mner, achever son ouvrage, n'ont pas été faits pour cela, mais que l'ouvrier les vovam propres à cet usage, i
de quoi pousser a bout l'athée II | lus obstiné. Je n'examine pas ce que seroit l'homme dans un autre système; toujours est-il vrai que, dans l'ordre actuel des c hoses , l'homme est né pour voir les <>!->]■ : rieurs: et que deviendrait l'espèce humaine, à elle étoit frappée d'uni cité? elle périroik
L'homme est donc fait pour voir. Mais par quel organe voit-il? par les yeux. Maintenant l'optù h a le plus habile si l'a il de l'homme n merveill. tisemi ni construit pour cet usage ; si par la place qu'il occupe, parles paupières ui le couvrent, par sou orbe mobile, pai la pupille, le nerf optique , il n'a pas les rapports les plus manifestes &vac la vision. Ainsi, voiries objets, tel est la fin; l'oeil, td . -t
le moyen : 01 yi d i si p u (alternent adapté a La
Sa, Que faut-il de plus pour un dessein . un but , un plan ci mu ri I ore une fois, voilà de l'ordre. Mail ce qu'on dit de l'œil , on I
ou le dira du merveilleux mécanisme du corps ln>main, de celui des animaux t des plantes. Interroge! le savant le plus profondément veraé dans la connoissance de la nature, 1 1 il vous dira que, dans la chaîne immense des cires, il n'en est pu un seul qui ne soit bien ordonné en lui-même, >i bien ai*
pari tp] irt au tout. Et où doue seront l'ordre
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et la beauté, s'ils ne sont pas dans cette suite et cette liaison de merveilles?
Messieurs , la nature est si belle , les hommes ont tellement le sentiment de sa beauté, que tous leurs efforts ne tendent qu'à la reproduire , et que le triomphe du génie , c'est de l'imiter. On sait que les beaux arts ne sont que l'imitation de la nature. Le peintre , le statuaire , le poète , se croient d'autant plus parfaits , qu'ils en retracent des images plus fidèles ; même les beautés de la nature ont pour nos cneurs un charme secret qui nous suit partout. 11 y a s siècles qu'on l'a remarqué : au milieu des chefs-d'œuvre de son industrie , dans ses jeux etses fîtes , dans ses spectacles les plus pompeux , dans les portiques et les palais qui sont son ouvrage, l'homme se plait à retrouver la nature. Des cieux étoiles , des paysages, des fleurs , des fruits, des oiseaux , voilà ce qu'il aime à voir reproduire ; et lors même qu'il fixe tes yeux sur les beautés enfantées par l'art, il sent que, par la partie la plus pure de lui-même, il tient bien davantage aux beautés originales, dont on peut dire ([ne li fraîcheur est toujours ancienne et toujours nouvelle
Il est vrai que nous ne connoissons pas complètement cet uni vers; mais il seroit contre le bon sens d' die» ( herent r dans ce qui nous est inconnu, des argtunens contre ce que nous connoissons; ce seroit chercha la lumière dans le-* ténèbres. Prenons pour règle ei noui guide l'an ilogie et l'expérience; jugeons des parties qui peuvent nous être encore inconnues, par celles qui sont enfin venues à notre connoissance,
])G L EXISTENCE DE DU r
.,|„. nous a\ fté loi g-ti m] Dan» les
,1, , progrès iuuni na - Qui lie Coule ctonn ml
>, i rations 1 1 de phénomènes nou i nrii là
L m domaine '■ Oi i haque dé< ouverte a été u
m dlle : Christophe Col b, en découvrant I !
, ique . i comme doublé pour nous le .,'. habitons. Bé bien, a-t-on trouvé dans les 11. m les montagnes, les forêts, les productions de a
hémisphère . qui Ique i h qin le rendit indigne de
figurei .i coté de l'an D inventés
p. ii l'homme ' ont fait pénétrer plus avant dans toutes
Les parties qui composent \i< divers s | lui lions de
La nature . ils ont i d qui Iqu monde nouveau, peuplé de milliers d'êtres in libles à l'œil. Hé bien , ici encore nouveaux sujets d'admiration, nouveaux tniracli Depuis que le télescope d'Herschel a visité le* y a-t-on vu quelque désordre choquant? les quatre nouvelles plai ertesdenos jours ont-elles
quelque chose de contraire à l'harmonii universi Lie? L'astre vagabond dont L'apparition imprévue a surpris nos savans (T a-t-il fourni quelque argument
contn La sagesse del'ord tateui dt s mondes ? Aon ,
non . il n'en est pas des oui ragi s de la nature comme Je ceux de l'homme : avec de nouvelles lumières on ,i souvent découverl de vieilles erreurs; nos théories physiques d'aujourd'hui sont en bien réfutation des anciennes. Depuis que le siècle de
i ' ni l du u. d juillet 1819.
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Louis XTV a fixé le goût et la langue française , combien d'ouvrages , qui passoient auparavant pour des chefs-d'œuvre , sont tombés dans l'oubli ! Au contraire, plus les sciences font des progrès, plus elles font reconnoitre l'utilité de choses qui sembloient inutiles, et plus elles nous découvrent la beauté de celles qu'on étoit tenté de croire défectueuses. Le néant de l'homme se fait sentir jusque dans le plus beau génie : mais , pour la nature , ses œuvres sont parfaites ; plus on l'étudié , plus on la trouve belle; sa jeunesse est immortelle , et ses beautés ne vieillissent jamais.
Je viens d'établir qu'il y a de l'ordre et de la beauté dans ce monde^isible. J'ajoute, en troisième lieu . qu'un ne peut expliquer l'un et l'autre que par L'intervention d'une cause intelligente.
Maintt \- \nt . Messieurs, que nous sommes convaincus qu'il v ade l'ordre dans ce monde visible, vovons quelle en est la cause. Faut-il y voir l'ouvrage d'une intelligence ri d'une sagesse infinies , ou bien la prodt* tion d'un je ne sais quoi sans raison et sans pré- VOyani •? F,es savansde nos jours ont beaucoup insislé m i- principe, qu'il fillnii se défier de l'esprit de
système, consulter les faits, les observations, l'expérience; ils n< us avertissent de ne pas nous livrer a tontes ces hypothèses brillantes, qui peuvent bien (aire honneui i l'imagination de l'écrivain, mais qui si.ni peu .nouilles pour le naturaliste. Hé bien, • I ieurs, que l'i périence juge ici entre nous et les Je leur demande de cler un seul ouvrage
rcmarquiLlc par I' •:■!
sn ii pas en m temps le fruit d'une intell
L'histoire ancienne ■ - lie des
œuvres pleines de traits i!
qui n'en supp -on vu
quelque part nu i'!i- l enj Iliade, ou un
poème i oinmi armés d'uu pinceau etl
avoient rencontré, j mi nt . une i
guration, comme ceil di R lelqui part us
tourbillon de venl . pierres
el de s il'1' , avoit taillé , ] ti iutes I. s par-
ties d'un palai comme ecl ' l'on me
prouvoil qu'un troupe d'insfaaés, parlant tous à la fois et dans la plus grandi i infusi d , ont articulé de suite i""-; les mots se le D vn sur
{histoire universelle .- alors ] i ut-êti i il ; ourroit me venir i h j
; un an bit» te intel M i part m «m
je vois de L'ordre, si à la vue d'une famille bien réglée,d'une ville bien policée, d'une armée bien discipUnéc, d'un édifice bien régulier dans b parties, l'idée d'un d'intelligence it.!.-
raison se réveille en moi, malgré moi ; il faut bien , pour suivre les «i de l'expérieDoe
la plus constante, qu'à li \\\> de l'ordre admirable delà n ture, m'élève jusqu'à une intell ^ence suprême dont il soit l'ouvrage. <*;. - ït«- , il .-~i vrai, dans I' ntiquité un peintre , qui . désespérant de l>i<n exprimer l'écume d'un coursier aux jeui Olympiques, jeta de dépit son pinceau sur la toile et réussit au-delà
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de scs espérances : mais un peu d'écume n'a rien de régulier; c'est quelque cliosc de vague et de confus ; le hasard, si l'on veut, peut en avoir l'honneur; encore même falloit-il une toile préparée pour cela , des couleurs mêlées à dessein , un pinceau analogue , et une main qui le jetât sur la toile.
Nous ne pouvons juger des choses , que d'après notre manière de concevoir, d'après ces idées premières qui constituent en quelque sorte notre entendement, et qui sont la base nécessaire de nos raisonnemens. Or l'esprit humain est fait de manière qu'il a toujours raisonné sur ce principe , que l'ordre dans un effet suppose de l'intelligence dans sa cause. C'est d'après cette règle lumineuse, invariable, universelle, qu'un homme sensé ne se persuadera jamais qu'en prenant au hasard et sans choix des caractères d'imprimerie, on peut rencontrer un poème comme Àlhilic; celte opération machinale, faite sans discernement , dût-elle recommencer sans cesse pendant des millions de siècles. Oui, dans notre intelligence, l'ordre et le désordre diffèrent, comme la sagesse et la folie, comme la lumière it les ténèbres. L'agent doué d'intelligence et de raison est séparé par un inimmense, de l'agent aveugle et brute; rt notre bon sens ne nous permet pas plus de les confondre dans leurs effets, que dans leur nature. S'il faut une intelligence pour composer une sphère artificii He qui f • > i ut'- I<ï mouvemens célestes, nous ne Concevons pas qu'il n'ait pas fallu une intelligence pour disposer les sphères réelles qui roulent dans les
ririi.x.
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I! semble que li - athé - <l d j >ui onl d'atti ibuei la foi mation du monde au li *- ird. Il- ont senti que dans li réalité le hasard n'< >i dans le monde physique comme dans 1 1 rii humaine, tout a ' eau réelli . quoique exprimer une rencontre qui n'étoil pas ■ résultat qu'on n'avoit pas en vue, el dont pourtant on est la i ause . il falloit un mot , et ce mot est i elui
de hasard, mot qui ne sauroit êl I agent, une
cause. Nos athées, cessant de l'invoquer, ont fait grand bruit de ce qu'Us appellent la nalun .
.- voilà 1 ■ m- dieux, qui ne sont pas moins
chimériqui s cpi i du paganisme ; et en vérité les
athées se montrent si crédules , si déraisonnabli dans leur manière d'expliquer cet univers, qui . rapport, ils sont bien les plus superstitieux
les hommes El d'al 1 nous leur dii
tendez-vous p a la i - une na-
inte . disposant tout d' i] plan concerté d'avance, vous changez le mot en conservant 1 1 » 1 , • . - . - ; cette naturi . c'est la cause Dtelligente que nous cherchons, c'est Dieu, Mais non, pour être i onséquens, vous devez désignei par le mol nature l'universalité des êtres, la collection de tout ce qui existe, le grand loul . l'univers, en un moi, le monde. Maintenant, dir< que le monde est l'auteur de l'ordre du monde, c'est vi iblement m rien dire. Vous aurez beau me parler de l'énergie de la nature, d'atti iction . d'impulsion . de répulsion . d'affinité . je vois bien la des règles, mais je demande où est le régulateur; je vois là des moyens d'ordre, mai*
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qui, loin de l'exclure, supposent un ordonnateur. Ce n'est pas plus heureusement que vous invoquerez la nécessité : tâchons de bien nous entendre , et de ne pas mettre des mots à la place des choses. Prétendez-vous que l'ordre actuel du monde existe nécessairement, par lui-même, de toute éternité1 Mais alors la voix de la terre entière s'élève contre vous : anciens et modernes , philosophes et peuples , athées et croyans , tous s'accordent à dire que le monde n'a pas toujours été ce qu'il est ; et la tradition du chaos primitif, d'où est enfin sorti l'univers avec ses merveilles, s'est conservée chez tous les peuples. Prétendrez-vous que du moins l'ordre actuel des choses est le résultat nécessaire des lois mécaniques de ce inonde visible ? Mais je demande qui a établi les lois primordiales, si fécondes en résultats merveilleux; je demande qui a présidé à leurs combinaisons, et d'où viennent ces principes d'ordre, qui, en se développant, ont formé et conservent encore l'univers. Je vois une aiguille foire le tour d'un cercle tracé sous mes veux, et marquer exactement les heures qui divisi nt le jour, et je demande quelle est la cause d'un mouvement m régulier; vous me répondez qu'il est If résultat d'un mécanisme qui se dérobe à mes regard t j'y consens ; mais ne faut-il pas remonter à un ouvrier intelligent, qui ait mis en jeu et en action les ressorts divers de cette machine? Je vois une armée exécuter avec précision les évolutions les plus gavantes et les plus difficiles; j'en demande la - nie , et l'on me répond que ce que j'admire est le résultat de la t m tique et du long exercice du soldat • '• 6
j'y con-i i ! de re-
coin il 11 !■• 10115
■ beau supr* la natm mens el di s i ombio
s'n.., d'où ortenl 1< $ phénomènes que nous avons
BOUS les \> u\ . il qui QOUS ir, llion ;
il faudra que nous arrivions i u mière ,
«■llic iente . de ci 1" I oreb e qui i. ippc nos I
l'ai déjà «lit . là on se trouve unité, il me faut an principe autrui et conservateur île cette unité. Vous voudriez explique! le monde présent pai des
changeraeo e( des transi talions indépendantes de
l'ai don primitive d'une cause intelligente: pour vous faire apen evoir en< ore d i
tème, faisons-en l'application au n K ial. Je
suppose que \>- vous >l^' sérieusement: >.tpourquoi la France subsiste en corps «le nation, et d'où est venu pour elle le régime politique qui lie a maintenant ? Le voici : en remontant d' trouve des lois, des usages; des l imilles se sa lis unes aux lutres ; uni ., aération est passée . une autre i -t arrivée; le temps a apporté divers cl mens dans les mœurs et les l"i~ : le gouvernement a subi bien des variations, el nous tommes enfin parvenus à l'ordre actuel des choses Seriex-vous sst-
ti>l.iiis île cette tl ii ' m ne diriez-vous ]
raison? Y ous me parlt de l"i-> . d'usage», de changemens, de révolutions, |">m m'expliqua l'état aitu.i de la France : mais enfin, en remontant d'âge en âge. ili- générations en générations, ne faudra % il n iboutii au berceau de la nation frai aise,àda
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individus, à des êtres pensans , intelligcns , ptévoyans , qui aient fondé , policé , gouverné la nation ? Oui, sans doute. De même, Messieurs, dans le monde physique, supposez, tant que vous voudrez, des soleils qui s'éteignent et des soleils qui s'allument, des chocs et des bouleverse mens dans la nature, des mondes nouveaux sortant des débris de mondes anciens; bâtissez des systèmes sur les liaisons et les progrès de tran formations successives: il faudra toujoiirs, d'effets en effets, de phénomènes en phénomènes, remonter à un régulateur antérieur à toutes ces combinaisons. Qu'on prolonge indéfiniment la chaîne des êtres, il faudra enfin arriver au point fixe qui la tient suspendue. Dans la nature, comme dans la société, il existe bien des lois d'après lesquelles tout marche et se soutient; mais dans la nature, comme dans la société, la législation suppose un Législateur!
Poui • passe] di l'intervention de h cause intel- I voudroit-on se prévaloir de cette paroi, cé-
lèbre île h- s< arti s : " Donnez-moi de 1 1 matière et du i> mouvement, et je ferai un monde! » Mais depuis quand l'hyperbole d'un esprit qui s'exalte, doit-elle une vi rite rig >ureuse? Mais Descartes oie 1 . pje le monde se feroit de lui-même; il
disoit: «Je forai un monde; il se proposoit pour i mi du mouvement el de la matière, et par-là
il Intervenir un être intelligent ; mais il est bien ri i onnu que !). i art( - étoil d'ailleurs un tièsicui I la Divinité ; mais Pncartes s'ç$l an. o •■ .ims^i .1 faire un monde, et l'on sait comment il a réu m n' i ] lu un seul partisan ; ses
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tourbilli i mme une rapear lé-
gère; avec tout son génie il ■ < en le sort de tous le» fabi ii '!■ mis de mon I évanoui dans si pi usées.
Ainsi, rien ne dispense de i • ■ ise in-
telligente.
Or, que cette cause intelligente soit li a demande aucune disi ossion La qui stii . moment entre les athées ii non ■•>u >'il
n'existe pas un être distingué de ce monde, et qui en ait été l'ordonnateui S ellement,lei
athées i om il idi ont sans pi ine que . pour avoir 'li— posé si merveilleusi menl toutes le* parties de cet iminense univers, il lui falloii une intelligent . une pui im me sa esse, une prévoyance, qui 6ur| toutes uos | . os es ; que « • doivent être
■ pai fait . i a un t , qu'il
est Dieu.
11 demeure donc établi qu'il y a !' s notions d'ordre et '!<■ beauté répandues dans tous les esprits; que ces notions chacun sent ti >•— bii a qu'il \ .1 de • 1 111^ ce monde visible; qu'on ne peut expliquer cet 1 1 Ire que par l'action •l'une cause intelliqui est Dieu: donc il y a un Dieu. A" . .il i la ■ n ne peut rompre un seul am siis qu'on peut faii e .1rs arjjuniens cont comme l'on en fait contre l'existence de la matière, de l'étendue et du mouvement; mais , heureusement pour le repos du monde, les pn uves de 1"> tisl Dieu ont sensibles à tous, tandis que les sophisma
îles allées sont pris d.uis une métaulivsiqu.
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breuse que ne peut saisir le vulgaire , en sorte qu'en dépit des athées, le genre humain continuera d'avoir le sens commun , et de croire en Dieu.
C'est assez , Messieurs , parler à votre raison ; qu'il me soit permis un moment d'en appeler à vos cœurs. Vous êtes jeunes pour la plupart : vos âmes encore neuves ne sont ni flétries par le venin d'un athéisme enraciné , ni desséchées par les calculs de l'intérêt , ni endurcies par le long usage des plaisirs ; vous êtes dans cet âge brillant où une imagination plus ardente , un cceur plus sensible et plus lovai , disposent à se laisser mieux pénétrer aux traits du sentiment et de la vérité. Hé bien , si jamais, fermant les livres et oubliant tous les raisonnemens , vous avez contemplé quelquesunes des grandes scènes de la nature , avez-vous pu vous défendre d'une émotion profonde? u'avez-vous pas été ravis comme dans une espèce d'enchantement, et du fond de vos cœurs ne s'est-il pas échappé ce cri de vérité: Que tes œuvres sont belles et magnifiques, Dieu tout puissant! /juàm magnificala sunl opéra tua. Domine (1)? Oui , voulons-nous goûter et sentir viveniriit ces douces et profondes émotions qui «■lèvent jusqu'à la Divinité, sortons du milieu de nos cités, de m >s palais , des dépôts de nos richesses littéraires , et de toutes lea » livres de notre industrie : je ne veux '■■ r la nature ni dans le laboratoire du savant, ni dans les cabinets des curieux, ni dans ce qui ne lui qu'attester le pouvoir et le génie de l'homme, non , je ne vous conduirai point auprès de celte en-
iii. 1 j.
I N'CE DE DIEU
ceinte ijui i. dJ
rjn des habitan • ai
chaîné 1 1 itbien
alin i h lalion,
il n'a plus i ien qui :
tirois-jc ému . i
vol i npidi et majcstui
Je m vous dirai pas de vous armer de l'instrument
<lniit s'aide l'œil de -l'obseï valeur, et de I
le lit ma me nt ; cela menu • ; une fatigue: je n'aime
pas à ne voir (ju'un point dis espaces célestes ; il tue
faut toute la <■ iûte des cieux , une liberl
laisse à mon esprit toute a cœuj toutes
ses affections. Et où donc la trouver cette natan . qui
parle à nos aines bien mieux que toute l'éloquence
humaine? Où, Mi C'est dans ces forêts superbes
et majestueux
de oml .1 l'atue d'un saint rei illcmenl
et d'un '• sur les Lords d'une
mer tour à tOUT paisible et courroucée, dont les ondes
semblent se jouci sous la main puissante du Dieu qui les irrite OU les i| ai JUr la cime de
ces hautes montagnes d'où l'i il perd d ms on immense horizon. Là ,roi de la nature , l'homme semble planer sur son empire; et contcmplaal avei ti osport ci iraste ensemble de vallons et de coteaux, de monts et de plaines, de champs i tdepndi ies qu'il voit à ses pi< d : llement
\.i I luteui de tant de merveilles. Où faut-il étudia : i C'est sui tout dans les cieux . au milieu de
'• tranquilles et pures, quaud le
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sur la terre et dans les airs , et que la lune , avec ses douces clartés, semble verser sur l'univers le calme et la fraîcheur. Alors peut-il venir en pensée qu'il n'y a pas de Dieu? Ali ! plutôt des sentimens consolans et lions s'insinueront dans vos âmes; quelques larmes d'admiration et d'attendrissement s'échapperont peutêtre de vos veux ; et, tombant à genoux, vous direz: " Dieu de L'univers, que tes œuvres sont belles! Dieu » de mon cœur, qu'il m'est doux de croire en toi ! et » comment pounois-je te méconnoitre, quand ta pré- » sence éi 1 it£ de toutes parts avec tant de gloire et de magnificence? Dieu de bonté , pardonne aux erreurs .. de ma jeunesse; i •••ois l'enfant égaré qui se jette dans ■ ton sein paternel: et si tu fais paroitre ta puissance " en réglant le cours des astres , montre-toi plus puis- » sant encore en réglant mou cœur, et le soumettant » pour toujours aux lois de ton adorable et suprême » majesté. »
EXAM]
DES PRINGIPAl \ \l!',[ MENS DE L'ATHl.ISMI .
A.v moment où nous avons formé le de» in de venjjer contre les attaques de L'impiété le premier de fuis les dogmes, celui de L'existence de I *i • u , nous n'avons pu nous i ncler k nousmêmes, s'il ne serait pas plus expédient de laisser dans l'oubli ces ténébreux argomens , que 'le les produire au grand jour; si L'on ne s'exposerait pas, en les révélant, à obscurcir une vérité qui brille de sa propre lumière . i omme Le soleil brille de » s là même .1 ébi tnlei 1 1 conviction par les moyens que nous voudrions 1 mployer .1 L'affermir. Mais cette considération n'a-t-elle pas du le céder à un autre plus puissante encore? C'e.-i que, si la Di\inité a eu tant d'ennemis, qui ont élevé la voix avec L'éclat de la trompette dans L'Europe entière, il faut bien qu'elle ait aussi s,s vengeurs; c'esl qu'après une époque où L'athéisme étoit comme Le ton dominant du monde savant et littéraire . où L'on a fait des 1 (Torts b blés de science et d'esprit . pour tout expliquer sans l'intervention de la cause intelligente et suprême ; où mille productions diverses, marquées au coin de l'impiété li plus révoltante, ont circule dans tous les la société, il est impossible qu'il a't
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pas des impressions funestes , même dans les esprits que ces pernicieuses doctrines n'ont pas tout-à-fait pervertis : et dès-lors le soin de la combattre ne saurait êtres ni déplacé ni superflu. Oui , l'athéisme a laissé au milieu de nous des traces profondes de ses ravages. Ce qui autrefois étoit rare , effrayant , est devenu commun et familier à notre pensée ; et si Bossuet revendit parmi nous, il ne pourroit plus direce qu'il disoit de son temps : « La terre porte peu de » ces insensés, qui , dans l'empire de Dieu , parmi ses » ouvrages , parmi ses bienfaits , osent dire qu'il n'est » pas ; et lorsque dans la lumière du christianisme » on en découvre quelqu'un , on doit en estimer la » rencontre malheureuse et abominable (1). » Il peut donc être utile de discuter les argumens des athées, soit pour détruire des impressions funestes, soit pour les prévenir; tel sera, Messieurs, l'unique objet de cette Conférence.
Si nous écoutons les alliées de nos jours , ils nous diront, dans louis discours comme dans Unis livres; « Quel est donc cet être distingué de cet univers, que .. vous ippelez Dieu? où le placez-vous ? Vous en Fai- .. tes un espi ii (|ni a créé la matière et le mouvement : » comment concevoir cette production du sein même r, du néant? De rien peut-il soi tir quelque chose ' » Qui nous expliquera sa nature? comment nous en » forint- 1 i h idéi ' Si notre doctrine est obscure, la » vôtre est-elle plus lumineuse, el Htthéismi
(l) Pn.n i. r Si rmon de I' Ucnt.
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m plus incompréhensible que le Dieu que vous ■ » Vous en faites un être infiniment lx,n , sage et juste; » mais il le serai bien davantage , ^'il - . luit plus » visible aux yeux dn genre bnmain : il s'attirerait
■ l'admiration et les hommages de ton
■ en est un >i grand nombre qui i ten lui; » ei ce sont ceux-là même qui ont le plus de I i
>. et un 'li il plus ardent de connaître la vérité. Pour- • quoi doni i st-il si caché,
> rechereb >? Vous recoure» à Dieu pour expliquer » cet univers visible ; recours inutile. Su; ■
» monde éternel , le mouvement inhérent à la ma-
■ tière , une succession toujoui>
» variés dans leurs formes, leurs figures, ï« ; » i ^ pr>>-
■ priétés naturelles , avec leurs aH
> positions . tendant .i se i ■
■ de cho
I - animaux qui habitent la terre, et l'horai » même. Ainsi tout s'explique - ins Dii u , . i . ', ^i l'i-
■ gnorani e di jui a fait i:>
sieurs , les arg
nu i .1 i!i^ les ; d'un savant de nos
qui . durant : an irqtu r | i
athéisme, nous dirons en parlant de Dieu : On ne
le compi ■: explique tout
tans /m ;i). Crus . il faut que la cause île l'athéisme
m «i an Dictunnain rf„-> Atkttt .
soit Lien (bible et bien désespérée, si, après cinquante ans de travaux et d'efforts , un savant distingué n'a pu lui trouver que ces fragiles appuis.
On objecte d'abord qu'on ne saurait comprendre Dieu. Sans doute c'est un Dieu incompréhensible , le Dieu que nous adorons : loin d'en rougir , nous en faisons gloire. Si nous pouvons le connoitre , comme je le dirai bientôt, nous ne saurions le comprendre. Toujours ses perfections seront inGniinent élevées audessus de nos foibles pensées. Vous auriez pour les peindre toute la magnificence des anciens prophètes d'Israël , toutes les lumières des plus beaux génies qui ont éclairé les nations et les siècles, toute la subtilité de ces intelligences que le christianisme nous représente autour du trône de l'Eternel pour être les ministres de ses volontés saintes; vous auriez tout cela , que vos sentimens et vos expressions resteroient à une distance infinie de sa suprême majesté, et qu'après avoir tout épuisé , vous seriez forcés de convenir qu'on ne peut mieux le caractériser qu'en l'appelant in* oinpréhensible. Dieu seul se counoit lui-même d'une connoissance parfaite , la puissance , la sagesse, la boni.' sans bornes , ne peuvent être conquises que par une intelligence sans bornes. On dieu qui pourroit être compris ne scroit pas le dieu véritable , mais un dieu imaginé par L'homme. Qu'on avance tant qu'on voudra dans l'infini , on ne trouvera jamais les limites de ce qui n'en a point: c'est une mer immense sans fond et sans rivage. Llncompréhensibilité de bi nature divine lui est tellement propre , que refuser de croire en Dieu parce qu'il est incompréhensible ,
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c'est rt'l'user île croire en Dieu parce qu'il est Dieu ; voilà certes un bel argument.
Dieu est incompréhensible: expliqaons-nous, pour ne pas disputer en vain. Comprendre Dieu , ce seroit en avoir une idée complète, en pénétra li nature, en sonder toutes les profondeurs ; ce serait voir parfaitement la beauté et l'harmonie de toutes i i lions : i ! « 'est là sans doute ce qui surpasse la capacité d'un esprit foible et borné, comme celui de l'homme. Connoltre Dieu, c'est savoir qu'il eu avoir des idées non complètes sous tous les rapports, mais assez nettes, a qutyoït suffisamment ce qu'il est par rapport à nonque nous sommes par rapport à lui ; pour m parler d'une manière sae,e et raisonnable ; pour avoir la conviction intime et profonde de son existent puissance , di 3e • i justice .
encore que non-, ne puissions pas les eml toute leur et. ndue. Or telle est notre situation sur la ■i re. Eh quoi ! Messieurs, lorsque le grand nom d<- Dieu retentit à vos oreilles . n'est-ce là qu'un vain son qui se dissipe? ne sentez-vous s'éveiller aucuni pensée, aucun sentiment dans >i nous parlons de l'Etre éternel , sans commencement el sans fin . dont la nature est d'exister, à qui l'être est aussi essentiel que la rondeur l'est au cercle; qui , indépendant de toute cause étrangèj . n'a rien rej i, comme il ne peut rien perdre ; qui demeure toujours inaltérable . tOUJOUl 3 le même . taudis que dans ce monde tout | ■ . . i ut s'use comme un vêlement: qui seul est véritablement, parce que tout le i
tient de lui une existence empruntée ; devant qui l'univers est comme un néant , toutes les nations comme si elles n'étoieut pas , et qui peut dire de soi cette parole de nos livres saints : Je suis celui qui suis : si nous parlons d'un Etre tout puissant, qui a communiqué à tout ce qui compose cet univers l'être , le mouvement et la vie ; qui peut créer des soleils avec la même facilité que des insectes ; qui a semé les étoiles dans le firmament comme la poussière dans nos campagnes; qui n'a besoin que de sa volonté pour produire , et qui , au commencement dit : Que la liomicre soit, cl la lumière fut : si nous parlons d'un Etre souverainement sage, qui, par des lois également simples et fécondes , gouverne ce monde visible ; dont la providence embrasse tout saus effort , les mondes étoiles comme l'herbe des cbamps , les vastes empires comme l'individu le plus obscur, conduit les créatures intelligentes à ses fins toujours adorables avec force , mais aussi avec douceur, et se joue ainsi dans cet immense univers : si nous parlons enfin de ce Dieu juste , qui suit en tout les règles de sa souveraine et infaillible raison ; de ce Dieu saint , dont l'infinie pureté le tient à une distante infinie de tout ce qui est mal : 'le ce Dieu bon, qui, beureux de lui-même, aime i épancher sur ses créatures quelque ebose de sa suprême félicité ; si nous tenons devant vous un semblable discours, sommes-nous aussi inintelligibles que si ni i^ vous p niions une langue étrangère et qui Tousfutinconnue?Toutesccs pensées i. 'ont-elles aucun rapport avec votre manière de sentir et de juger? Tout cela est-il aussi bai bare , aussi absurde , que si
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noih venions ■
on d'un carré qui fût i in ula 0 : l'idée dt
iJn-n n'est-clle pas si raisonnable, quelle • ntre ri-itu-
rellement dans tous les i spi its . qu". Ile esi plus ou
moins développée chez tous les peuples de 1 i
que son nom su- trouve dans touti . dans
i '' i plus beaux génies que le inonde ait
, dans les institut i nsdel les plus
législateurs, d i religieux d<- toutes les
nations et de tous les âj,«-s , que le souvenu en e^t im ffa.\i! le qui 1 i i 01 ne parfaite,
en est assez distincte pour d renir li règle plus ou moins sentie îles actions humaines? J. vous le demande, pat 1er de la cause int. Uigente, ou du I d'un êtri puissant et sage qui opère av.. son , ou d'un.' aveugle néi i ssité ; d'un Dieu . tut. ur di l'i rdre et des bi autés de cet univi - , ou univers, résultat du concours fortuit des parties .le la
.n mouvement: est-ce donc la même doctrine? L'énoncé .1.' l'une .t de l'autre fait-il naître 1 s mêmes idées? ou plutôt n'avez-vous pas mu touu i deux des notions assez jh t. s pour sentir qu'elles sont en opposition entre elles? Quand je vois un tableau d'un effet admirable, ne puis-je pu me faire une idée . .n moins imp u faite , du talent du \ . h. ne , .1. son intelligence, de sa merveilleuse industrie, encore que je ne puisse apprécier exactement les qualités de son esprit, ni la înani. re dont il a su animer la toile, et fai e, pour ainsi dire, revivre sous no- veux ce qui n'est déjà plus? Je vois une vaste cité ou tout . *t en pair , où les personnes et les propriété:, sont en
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sûreté sous la sauvegarde des lois , où la liberté ne dégénère pas en licence : nepuis-je pas nie former une idée raisonnable de l'agent invisible qui tient les ressorts de cette sage administration, encore que j'ignore comment il les met en jeu et les fait concourir au bien de tous? Et s'il est vrai que ce monde n'est qu'un enchaînement de causes secondes et de leurs effets , ne puis-je pas avoir l'idée de la cause première, rie l'Etre aut: ur et ordonnateur suprême de toutes choses, encore que, dans sa manière d'exister et d'agir , il échappe à mes pensées? On peut donc avoir L'idée de Dieu, tout incompréhensible qu'il est; et n'est-ce pas en avoir l'idée , que de savoir qu'il est incompréhensible ?
Dieu , dit-on , est incompréhensible : il est vrai , vous ne comprenez pas son éternité. Mais 1 Vu rniié d'un être quelconque e>t rigoureusement démontrée : par- li même que quelque chose est aujourd'hui , il faut nécessairement que quelque chose ait toujours été ; car si , avant tout ce qui a commencé , quelque chose n'existait pas, il n'y avoit donc que le néant, et s'il n'y avoit eu que le néant , il n'y aut oit que le néant encore ; le néant ne peut rien produire. Il est donc un être incréé, éternel, existant avant tous les temps ; jamais il n'a commencé, jamais il ne finira. La mesure de sa durée passée , c'est l'éternité ; la mesure de sa durée future , c'est encore l'éternité : < e qui a fait dire à Pascal, que {'homme est un point place entre deu-r éternité.'. Que cet être éternel soit Dieu <:n la matière , nous ne 1 examinons point ici : voilà toujours les athéi 9 forcés d'admettre l'éternité d'un être
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quelconque ; et quoi néanmoins de plus incompréhensible? Vous ac comprenez pas la création, ni coinrnent l'univers l tt uti du néant : mais prenons garde d'attribuer aux adorateurs de la Divinité les idées absurdes qu'ils n'ont pas. On ne dit pas que 1 soit âne cause productrice qui ait fait le monde; on ne dit pas que le néant ait fourni la matière dont il est composé', que la matière ait été extraite des al imes du néant, comme on extrait les métaux des mines qui les r» èli ut : il y auroit alors contradiction d ins les ternies , absurdité manifeste ; 111.115 on dit que Dieu, par sa puissance infinie , a donné l'existence à ce qui ne l'avoit pas , (pie te qui étoit possible dans . de son entendement divin , il l'a rendu réel par la force de sa volonté. Sans doute nous ne concevons pas cette manière d'opérer; il faudrait être dans le sein de la Divinité , pour comprendre quelle est sa manière de vouloii . et la puissance de sa volonté. Si , par notre expéi ient e personnelle, par notre sentiment individuel, nous ne connaissions pas ce que c'est qui le rouloir dans l'homme , il nous serait impossible de nous en faire nue idée . cornu impossible au sourd de naissance de concevoir le son, à l'aveugle-né de concevoù l<- I serait
une pensée basse it terrestre, que de transporter à la Divinité ce qui ne convient qu'à l'homme, borné dans son pouvoir comme dans ses conceptions. L'homme peut bien donner aux obji .~ préexistana de nouvelles formes ; il peut modifier la matière . et non la créer : mais au «ont nue. infini dans sa puissance, Du u donne [existence actuelle j ce qui n'avqit qu'une exi
possible ; et c'est ce qu'on appelle créer , tirer du néant. Ne faut-il pas qu'il y ait une différence infinie entre le pouvoir de l'homme et le pouvoir de Dieu ? et si la puissance bornée peut créer des modifications, pourquoi la puissance sans bornes ne pourroit-elle pas créer des êtres ? Nous avons en nous-mêmes une image imparfaite de cette puissance créatrice. Voilà , je le suppose , mon bras immobile ; cet état de repos est l'absence , le néant du mouvement : je veux , et mon bras se remue ; son mouvement possible est réalisé ; son mouvement qui étoit dans une sorte de néant , en a été tiré par un acte de ma volonté : espèce de création imparfaite , qui est une figure de la création parfaite , dont Dieu seul est capable.
Dieu est incompréhensible: mais comprenez-vous bien comment votre mémoire vous rend présent le passé qui n'est plus , comment votre pensée s'élance dans tous les inondes à la fois, comment votre ame anime toutes les parties de votre corps? Nous ne gommes environnés que de choses incompréhensibles. C'est bien aux athées à parler de l'incompréhensibilité de Dieu , à eux dont les systèmes ne sont qu'un assemblage de mots incohérens, de propositions contradictoires et révoltantes, dont la doctrine est si incroyable, qu'elle entre à peine dans quelques esprits singuliers ; en sorte qu'on ne peut être athée que par un excès de crédulité! Mais cette observation trouvera sa place ailleurs. Je passe à la seconde difficulté des athées.
On ne voit pas Dieu. Sans doute , si l'auteur de la nature n'avoit pas marqué son ouvrage d'un sceau divin ; s'il ne s'étoit pas rendu témoignage à lui-même
par une manifestation d i attributs , capable d'enraisonnabl
. Qoltans dans ! itude ctlecho lel\ spril humain.
Mais si I le cri 'I'- la raison, du genre humain, de la nature
qu'il est un I > 1 . n auteur de loui digne de nos idorations et de notre amour: que sommes-nous pour o i lui demande! pourquoi il ne se manife te pas <li. inlage, et ] . de plus
grand lumières, au lieu d •■uiiois-
sance i elles qu'il 'mu • donc
se mani itage: mais jusqu'à quel point
TOudi'icz-rous qu'il portât cette manifestation de luimême? Vous m pas sans doute que l'Etre infini soit obligé de m décom i ir j un être nuque vous, dans l'état infini di sa grandeur et de sa gloire. Voudriez-vou istence flit pour voua un fait aussi sensible que celle du soleil ou propri corps? mais alors où seroit le mérite de croire en lui? Quel mériti i l'existence du soleil que vous ^ yeux? Juste et bon, mais indépendant, maître it >"i de ses créatures, jaloux des horamagi s d'un cœur droit el sincère, Dieu se présente à nous sous un joui assez frappant pour qu'on puisse l'apercevoir, >i sous un voili assez épais pour que nous ayons le mérite de croire à sa i
A ous pensez que le Dieu 1 on I- il 1 i. n davantage,
s il i ndoit plus sensible à vous: mais le Dieu qui
est la bonté même est aussi la sou
que sareir-rous si, dans ses conseils étemels, il n'a
pas fait sagement de ne pas se manifester davantage? Vous le croiriez encore meilleur, s'il éioit plus visible ; et un autre le croirait meilleur, s'il lui donuoit plus de santé , plus d'esprit, plus de puissance. Ainsi la Divinité serait assujétie aux vains caprices des liommes, et il faudrait que leurs idées arbitraires devinssent la règle de celui qui est la suprême raison. Je conçois très-bien comment Dieu est tout à la fois visible et c.nlié: visible dans ses œuvres, qui sont comme autant de miroirs où se réfléchissent ses perfections adorables, et caché à cause des ombres qui enveloppent son infinie majesté: c'est le soleil caché derrière un nuage. Plus loin de nous , la Divinité pourrait échapper à nos regards; plus rapprochée, clic nous entraînerait avec une impétuosité qui ôteroit à l'homme sa liberté, et toute l'économie du monde actuel se trouverait renversée. C'est par la droiture du cœur, par la bonne foi, par le désir sincère de connoilre la vérité , que nous sommes estimables aux veux du juste appréciateur des choses : qui le cherche avec des intentions pures, le trouvera 11 est une de saint Augustin , souvent répétée mais qu'il faut rappeler toujours, parce que toujours on l'oublie, et que nous allons reproduire dans les expressions mêmes de l'a ( al : « Il y B assez de lumière pour ceux » qui ne désirent que devoir, et assez d'obscurité » pour ceux qui ont une disposition contraire (1). »
Ici, comme en tout le reste, le christianisme se montre éminemment raisonnable ; et nous pouvons
(l) Pcn-uvs, art. «vin, n. 1.
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observe) combien l< i relation confirme, en l'éporant , en le perfectionnant, tout ce qu'inspire mie saine raison. Elle nous apprend que c'esl ici le temps des ombres ei ! '<, et non celui de la pleine
et [parfaite lumière ; qu'il faut comment ei | oire,
pour mériter Je voir ; qu'il sera d île qui
nous dérobe la Divinité , et que , semblable puscule qui annonce le soleil, le temps pré* nt n'e^t que l'aurore du jour de l'éternité.
Venons à la troisième difficulté, qui est qu'on peut se passer de Dieu , et que tans lui on cj/j/iijuc tout.
On sait, Messieurs, avec quelle jactance les alliées modernes ont vanté leur science et leurs tumii \
les en croire, c'éloient des esprits sublimes, qui, portés sur les ailes du génie, planoient au-dessus «les préjugi s vulgaires: si quelquefois ils daignoient descendre de ces hauteurs pour nous ten Ire une main secourable, c'étoit pai mi reste de pitié superbe dont ils vouloient Lien ne pas se dépouiller. Ils pronon^oient contre nous les mots de supersliliou , de préjugés. lulité; ils nous accusoient de iioils traîner dans 1rs sentiers de h routine, et nous invitoient à Lu ix-i comme eux les iris d'une honteuse servitude. Ne seroit-il pas singulier, que l'accusali m de crédulité qu'ils nous intentent retombai sur eux toute entière;
que la force d'esprit fût de notre côté, et que du leur
il n's eût que foiblesse et puéi ilité ? Cet tes , si quelque chose peut les en convaincre, c'est Lien la prétention qu'ils ont de tout expliquer sans Dieu.
Oui , il est facile de faire voir que sans lui on ne peut ex] liquej m l'existence de la matière, m l'exis»
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tente du mouvement, ni en particulier l'existence de l'homme.
Je dis d'abord qu'avec l'athéisme on ne peut expliquer l'existence de la matière, de ces corps dont se compose cet univers sensible. En effet, si la matière n'est pas l'ouvrage d'un Dieu créateur, à qui doit-elle son existence? Ce n'est pas au néant, le rien ne produit rien : il faut donc dire que la matière existe par ellemême, qu'elle a été de toute éternité, que sa nature est d'exister nécessairement, qu'ainsi elle est ce que les métaphysiciens appellent Y Etre nécessaire. Or, cette assertion est non-seulement gratuite, mais contraire à la raison. Je fais observer d'abord que la matière n'est pas une fiction de notre esprit , mais une chose réelle, un composé d'une multitude de parties unies entre elles: dès lors, si la matière existe nécessairer.irni , chacune de ses particules a aussi une existence tire; si bien qu'il seroit impossible, sans se contredire, de la supposer non existante: ainsi il n'y aura pas un grain de sabli . une molécule d'air, un atome de matière , dont l'existence ne soit aussi essentielle, que la rondeur est essentielle à un cercle, du cercle et relie il,' la rondeur sont tellement ibles, qu'il est bien impossible de les séparer contredire soi-même. Or je demande s'il en est de même de l'idée d'un atome et de l'idée de son existence , et en quoi l'essence des choses seroit blessée, parce que je supposerais que cet atome n'existe pas: donc cet atome n'existe pas nécessairement ; et ( e que je dis de l'un , je le dirai de tous: donc il y a un Dieu. Je fais observer encore que la suprême perfec-
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licill , ( '. si il'.
i .-même
est indépendant; il possède tout : t 1 c|iu pourroil le limiti i -' Aussi, s?il es) un chi se démontrée en métaphysique . c'est que I I
I. . ii .us, l'intelligem e,1 lé, la 1 > ! -• it
la justice : donc , si 11 ; la tnalii re .
. Ile qu'il faudrait ai ■ ordei tout
' La quelle étrange violence ne (kudroit-tl
pas faire à la raison? is tout ; coinn
cune des particules de matière esisteroit née uaent , cliacune d'elles serait souverainement |
t: et voua comme , en rejetant le ii i
le , l'athée peuplerait de dieux l'u Je fais ol ire, que la matit re n'existe qu'avec
; ributs c;ui lui sont naturels, qu'
taine disposition de parties, une certaine i d'être, une figure quelconque: donc la pu exister de toute éternité suis avoir une forme dé- , éternelle comme elle, dès lors indestructible, immuabli ; • ; cependant cette iinir.ut.il .
di ntie tous les jours par la variation perpétuelle de
s» s- foi mes. Je si as que tout 1 1 la est mit ux pUu i dans un livre qu'on peut méd que dam un
ili > public dont les paroles passent rapidement,
\ lurquoi j'abrège : mais I lut cela est fondé mit
une métaphysique inattaquable ; vous pouvez le voir développé dans Clarke en particuhei l.
Je .lis . en second lieu . que . s ms recoui ir 1 Dieu , le mouvement est inexplicable. Une propriété <i< i
' Esùtenct de 7>ù-w , ton). I , chap. 11 cl juiv.
corps, c'est de pouvoir être transférés d'un lieu à un autre , de pouvoir être agités ; c'est là ce qu'on appelle mouvement : or je demande d'où vient le mouvement de la matière. Dircz-vous que le mouvement lui a été communiqué dans le principe , ou dircz-vous que le mouvement lui est essentiel? choisissez. Si vous dites que le mouvement lui a été communiqué , je demanderai de qui elle l'a reçu : ce n'est pas d'ellemême ; par la supposition , elle ne le trouve pas dans son propre fonds : c'est donc d'une cause distincte d'elle-même, d'une cause motrice; et voilà le premier moteur distingué de la matière , c est Dieu. On auroit beau dire que le mouvement a été communiqué d'une p mie de la m itièi e à l'autre . sans aucune cause primitive, extrinsèque de son existent ; que c'est ici une succession sans fin de inouvemens qui passent d'un corps à un autre : c'est vouloir s'abuser soiil faudra toujours arriver au premier atome
qui a été mis en mouvement , et je demanderai quelle
a été la cause efficiente. Hé bien , direz-vous, je soutiens que le mouvement est essentiel , inhérent à la matière: et moi, j'- prétends que par là vous vous i embarras aussi grand que le premier; car j'ai l'idée d'un corps, et L'idée du mouvement, et je sens très-bien que je puis séparer ces deux choses. Je pub supposer un corps en repos, suis le détruire ; je vois même, par expérience, qu'un corps reste immobile , S il n'est ébranlé par un antre: clone l'idée d'un corps n'emporte pas celle du mouvement; donc les corps onl toute leui essence, sans qu'on leur attribue aucun mouvement; dont le mouvement ne
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leur est pas essentiel ; donc i! leur a été communiqué par une cause prél listante : et nous voilà ramenés à la cause première, i Dien. Jl pourrois multiplier ici les raisonnemens , si je ne craignois «le vous fatiguer par des clioses si abstrait s I aime ml ux tous renvoyei ■'■ Fénelon, qui, <lans son Traiu à ' de Dieu, a plusieurs chapitres très-solides el irës-luuiiin n\ mu c ette matière (1).
Je dis nifiii que sans Dieu on ne peut expliquer l'existence de l'homme. Et remontant de fan . famille . de sièi le en sièi le . il faut aboutir enfin à un homme qui, le premier de unis ,se soit troui sut 1 1 terre, organisé, vivant, sentant comme nous, sans
comme nous d'un père u d'une mè existans:< h .lin. i beau prolonger dans des temps imaginaires 1 1 i !i une ■ '■ - . il faudi i tard arriver au premier anneau Le gi nre humain a commencé: on ne dira pas, ]>■ l'espère, qu'il y a en <!<■ toute éternité des individus de notre espè< ••. i par eux-mêmi s nécessain mi nt . et qui sont devenus
[..ris II - .mil , v . i u . s m, in [dm ,,, | .
existeroient i nuire: ce qui existe par la i nature ne peut cesser d'êtn . .i où sont-ils ces individus de notre espèce qui soient éten I ut cela humaine a donc eu un cornmencement . mais quelle en a été l'oi igine et la i mai Nous croyons, nous «lisons une chose trèa-simple: c'est qui Dieu créateur donna au premiei homme Telle il l.i rie ; que. iLms si puissance suprême, il
(l) 1 ; . : . <l II" jurt. cliap. m.
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façonna son corps avec une merveilleuse industrie, comme le potier façonne l'argile, et qu'ensuite il l'anima de cette intelligence , rayon de la divine lumière par laquelle l'homme est l'image de son auteur.
Parmi les athées, il en est qui vous disent crûment, que la nature a planté des hommes sur les diverses parties du globe: niais, quand on ne rcconnoît pas Dru, là nature n'est autre chose que cet univers, que l'assemblage de tous les êtres. Maintenant, si quelqu'un nous disoit que la collection des êtres a planté des hommes, nous le prierions de parler français . et de ne pas exprimer dans un langage barbare une idée plus bai haie encore. Chez les anciens, Lunée disoit que dans l'origine les germes des animaux, attachés à la terre par leurs racines, végétoient comme les plantes: mais je voudrois savoir où sont les monumens historiques de cette végétation de l'homme— plante. Ne demandons pas des témoins du fait; cela s'est passe' à cette époque il dans ces lieux où les arbres parloient ; où Amphion, au son de sa lyre, amollissoil les tigres et les rochers, c'est-à-dire au temps <t dans le pays des chimères. Si autrefois les hommes ont tenu à la terre par des racines comme les )lii,t , pourquoi n'y tiennent-ils pas encore comme les plantes? pourquoi , si la terre a produit des hommes par une sorte de végétation , n'en produiroit-elle plus de la même manière? Tandis qu'on voit toutes les productions de la nature, les minéraux, les plantes , se perpétuer de la même manière , pourquoi donc ce changement dans la production de l'homme 7 It'où vient qu'après avoir résulte jadis d'une
J4G r.XAMFN nr> tiGOinva
certaine combinaison, il n'i aujourd'hui.
\. pai lez pa des métamoi phi jiiiii.i1 aquatique qui coa ■ dans .ni de
( elles du < i i industi ieux qui file son qui , après avoir rampé, déploii ! pillon:
toutes < es mélamoi phosi s ont eu lien temps . i omme < Mi s ont lii u • i • joui ï les êtres qui ■ n résulti ni lits de
cette manière; l'i spéi ience esti onstante, univi en sorte qui , poui suivre les lois <!<■ l'anal l'homme eûl autrefois résulté d'une métamorpfaoa semblable, il en résulteroil encore maintenant.
Qu ui'l le preinii i homme a paru sut la lei re, dans quel état «'-ï«»it — il I* Les athées veulent-ils qu'il ait paru enfant, "n bien homme fait, ou qu'il formé successivi mi ni Disi utoiu un numient • hypothèses. Si je vousdisois que le , reinier individu de notre espèce puni sur la terre dans la foiblosse, les infirmités, les besoins de la plus tendre infâme, vous seriez alarmés sui la conservation île ses jours; vous pourries me demander quelle mère le nourrit de sou lait, quelle main bienfaisante garantit son corna débile des dangers qui l'environnoienl : mais calmes vos inquiétudes , l'athée Lucrèci pourvus tout cela en très-beaux vers. Suivant lui, le premier homme eut la terre pour noui i ice, p >ur vêtement une vapeur légère, pour berceau le tendre gazon.
Tetra cibtun pueria , \ estem i apor , l'crha cul>ilc l'r.iUl'ii milita il molli UmigilK .îhuncUni (l).
{l) De R*r. nat. Mb. V, vers. 814 , 8i5.
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Messieurs, je ne l'ai pas vu ; mais je puis assurer que, si cela n'est pas vrai, cela est très-poétique; il est gracieux du moins ce Lucrèce , tandis que les athées modernes , avec leur sombre métaphysique , sont tristes comme les ténèbres.
Si vous disiez que l'homme est sorti tout à coup , dans l'âge parfait, de la fange d'un marais échauffé par les rayons du soleil, vous avanceriez une chose évidemment démentie par les faits ; car il est contre toutes les lois de l'analogie , et contre l'expérience de tous les siècles et de tous les climats , que la formation d'un animal ait une telle rapidité , et se trouve subitement , comme par une création instantanée , dans son état de perfection.
Il vous reste à dire, que l'homme s'est formé successivement par une agrégation de parties qui se sont rapprochées : nouvelle absurdité. Un corps organisé est un tout dan^ lequi 1 ( haque partie suppose l'existence des autres ; un animal ne se forme pis comme le sel, par exemple . par la juxl iposition de différentes molécules réunies. Ces! un système d'un nombre infini de machines qui se correspondent directement, qui ont entre du» des rapports intimes , qui sont faites les unes pour les antres , et dont les forces concourent au bien général. G tuai te dév< loppe ci augmente de volume ; mais , en tant que machine , il est toujours en petit ce que plus laid il doit être en grand. Enfin, quand j'accorderais que l'homme a pu être formé de cette manière, je demanderais toujours d mi vient que la terre, après a vi.ii produit des hommes de germes préexistant , n'en produit plus aujourd'hui.
lis IXr .
\ cela q • répondent les ath ' ' vieille, qu'i Ile est épuisée, qu'i IIréponse digne de l'absurdité di S -
qin.i i s:-. Il fondéi [ci rii I S > quoi '■ b'|
a-i-il plus de limon , de terre molle et fangeus , plus de soli il poui l'échai l< meure
toujours; la nature même devn i j\"H aujourd'hui
1 ii ilité pour ces sortes de prod par la mort d'une immense multitude d'home puis tant de sièi les . Il - gcrmi s qui avoienl sen i .i les former se >""t répandus de toutes paii préi ieux existent en grande quantité ; les mrps morts tla semence des vivans, et les torabi au seraient des magasins ou la nature tr.>n\. itériaux
tout prêts pour i n l"i mer d< s bommi substance la réflexion «le Jaquelot :i nelle 2 . De nos jours on renouvi lie i l que les animalcules microscopiqu s na im'iiii il. la corruption , et l'on insinue que peut-être l'homme a eu une origine semblable: mais d'abord il faudrait prouver que ces animalcules ne tiennent pas d'un gi 1 1" pré* listant . et qui i e germe n'est pas le fruit d'un animalcule qui a été avant le chose qui n'< st l' is i ai oi e prouvéi - v gneroit-on à cette supposition . quand elle ni pas gratuite? Il est i onsl int qu il ne se reproduisent point par cette voie; qu'un n'a jamais vu rien île semblable pour un lion , un élé-
(tt Pisserlalinrt sur t F.xistencr de Dira. Il' DÛMTt. rlup. r, tome 11 . | igt — ■ Ot l'Esultitcr de Du». OfcuTres,
[Il . ; ■ l 't-i.
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pliant, un homme; et je serois toujours fondé à demander qui a donné la vie au premier individu de ces espèces. En vérité , avec leurs hommes-plantes , leurs métamorphoses , pour expliquer l'origine de L'espèce humaine, les athées se montrent plus crédules que les enfans qui croient aux métamorphoses opérées par la baguette magique des fées; et contes pour contes, j'aime encore mieux ces histoires assez plaisantes dont on amusa notre enfance , que ces romans physiques qui avilissent l'homme, et portent dans le cœur flétri des impressions de tristesse et de mort.
Ainsi , loin de dire qu'on explique tout sans Dieu, nous dirons, avec Leibniz, que » Dieu est la pre- » mière raison des choses (f). »
Ne seroit-il pas temps, Messieurs, d'abjurer tous ces systèmes ténébreux , de nous déclarer hautement en faveur des vérités sacrées que les nations et ! B siècles ont révérées comme le vrai fondement du momie moral, de nous soustraire entièrement et pour toujours à La domination tyrannique de cette fausse sagesse, qui n'a usurpé L'empire sur la véritable, que pour en faire un si funeste usage ; qui n'a n régner que pour détruire , parler au nom .1 li tolérance que pour exterminer, au nom de la Liberté que pouj amener l'anarchie ou la servitude? Si I athéisme est la source «le tout mal , La croyance en la Di\ inité esl le principe de tout bien : un Dieu ,
une providence, une \i<- future, i religion règle
de l'esprit et du cœur, qui réprime tous les vices el
(i( Baaii Je Thâodicét, l" part, n
150 tïiME.N ht
commanSe lotîtes les et t'en-
chaîne; el pont arriver de la Coi en '•
commun do genre humain, ■ la Coi en un
•ii réparateur . il ne faut qu'« U Peut-être me sera-t-il donné de parcouru heureuse» îii nt jui mi us l'intcnralle qui ! I oui ce
tjue je demande, cV^t l'an et le courage de l'embrasser apiés l'avoir i l.illut-il lui sacrifier ses penchans el ses lialu: <
Augustin, jeune encore, et jusque— là «-lue île l'erreur et de la volupté, arme .i Milan, dont te grand saint Ainbroise étoil aloi I igostm
assiste aux explications que ce docte et zélé pontife donne ■> son peuple sur les livres saints et hd ctrine chrétienne. Peu à peu il voit a dissiper devant lui les préjugés dont son esprit étoit offusqué: la i. e .1 se montrer i lui sous un joui n et plus favorable ; .i. rès avoir essayé de tous lèmesphilosopbiquesi onunedt t' .^ le= plaisirs, il croit entrevoir qu'il a trouvé ce qu'il avoit en vain cherché di puis -i I >ng-teinps. G pend int Moni pae . s.i mère , m cesse de verser des larmes, de conjurer le ciel d™4clairer un fils qui lui étoit si cher, et di ! i
enfin dans le sein de l'Eglise catl mens et ms pleurs tu seront pas perdus. Augustin voit bien la vérité, mais il la repousse; il n ses désordres, mais il ne peut s< défend] .! • charmes de li volupté; il éprouve les combats les plus
In jour, dans les != < t L
tumulte de m s pensées, il s'é» ut'- de 1 1 * . iété de ses anus, it \.i s'asseoir sous uu arbre solitaire : U
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une tempête furieuse agite son ame ; il verse un toi rent de larmes; son esprit s'éclaire , et son cœur est changé. Sa mère voit ses vœux accomplis ; bientôt après elle meurt, emportant avec elle dans le tombeau l'ineffable consolation d'avoir vu son fils entrer dans les voies de la vérité et de la vertu. Messieurs , Ambroise n'est point ici ; mais n'y auroit-il pas dans cet auditoire quelque jeune Augustin , se débattant dans les liens de ses passions , honteux des fers qu'il porte, et n'ayant pas le courage de les rompre; ouvrant les yeux à la lumière pour les refermer aussitôt, semblableà celui que le sommeil accable, qui s'éveille un instant, fait quelques efforts, et retombe vaincu par la mollesse? Et dans cette capitale, dans nos provinces, n'y a-t-il pas plus d'une Monique désolée, gémissant sur les écarts et l'incrédulité d'un fils, qui peut-être nous entend, et dit dans son cœur: C'est moi dont il s'agit? Que nous serions heureux , si le ciel daignoit se servir de notre ministère pour ouvrir son esprit à la vérité , et son cœur à la vertu! l'uisse-t-il sentir que le bonheur qu'il cherche, ce ne sont pas 1rs passions qui le donnent, mais cette religion cé- 1. Nie qui est venue apporter des remèdes à tous les maux de l'humanité, qui éclaire et li\e les incertitudes de l'espril par la foi, console et fortifie l'ame
LA PROVIDENCE
DANS L'OKDRE MORAL.
Uemanoeb i'il y a une pi si Dieu prend d
monde par des lois qu'il a lui-mêm :1 ic0le
le sort di s individus coraini celui i par une action aus-i constante qu'univers* lie, il uiuduit toutes choses à des lins digi ite .sa-
gesse. Ici, Messieurs, comment pourroil-on hésiter? comment ne pas reconnoitre la main puissante qui lient les rênes de l'empire de l'uni n mar-
di i .1 une tin c ommune, et tout i on< oui ii à la ' à l'harmonie, à la durée d S irtout,
comment m pas croire en particuhei qu'il a ks yeux ouverts sur l'hommi ■'■attire intelligente,
le plus noble des êtres <lu globe que nous habitons; et que, loin de l'abandonner aui caprices de je ne sais quel aveugle hasard . il en règle , il en d i destinées. Oui, tout me parle de la Providence dans l'ordre moral !
Si j'interroge l'histoire du genre humain, je le vois dans tous les temps et dans toutes li - contrées session de croire à la Providence : des temples , dea autels, des victimes, des hymnes sacrés, on culte, en un mot une religion, voilà ce que l'on trouve dans le monde ancien et dans le nouveau. Or t<'ut nia serojt non-seulement inutile, mais insensé, si la Divi-
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nité étoit indifférente à ce qui se passe sur la terre. Au temps du paganisme , les hommes égaies avoient pai tagé le monde moral , comme le inonde physique, entre plusieurs divinités tutélaires; ils avoient des dieux nationaux et des dieux domestiques, des dieux pour la naissance >i des dieux pour les funérailles, pour la paix et pour la guerre, comme ils en avoient pour les astres, les mers, les moissons, les fleurs, les fruits, les bois, les fontaines. Ce n'étoit là sans qu'un amas d'erreurs grossières ; niais du milieu de ces superstitions sortoit toujours la foi don Dieu présent à tout , présidant à tout , réglant tout par.ses suprêmes volontés. Tous les législateurs, tous les Mais sages, les plus illustres philosophes de l'an-
paîenne, les écoles les plus célèbres , telles que celles de Pythagore et de Platon , ont professé le dogme d'un Dieu modérateur suprême des choses humaines; et Epicure fut regardé généralement comme un impie, pour avoir méconnu la Providence. •• La premièn vérité dont il importe que les peuples » soient bien convaincus, a dit Gicéron flj , c'ï que i les dieux sont les maîtres et Ls modérateurs de » toutes choses, que tout est dirigé par eux, qu'ils ■ roient les sentimens et les ai lions des hommes , et • qu'ils discernent les hommes de bien d'avec lis •> méchans. ■ On jaii que dans son fameux Panégyrique de Traj in , Pline-le-Jeuiie commence par rcconnottre «pu c'csi la Divinité qui avoil donné cet l< ut prince à la terre : Principem nostrum cliriiu-
tùulum.
I' !r: 1,1, Il .n 7.
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Si j'écoute la saine raison, elli le Dieu
souverainement âge doit avoii créé l'b< u me pour une fin , et l'y 1 m e tendi
lui , que le Di u ju te . ii I llibl ■ <:r des
bosi . m saurait voir du menu- œil, < '. celui qui viole ses devoirs avec audace, et celui qui 1 s remplit avec fidélité ; que le Dieu bon n\ stpa pour ses créatures; qu'il aime dans elles et les elons qu'il a <l lijjué leur di , le Dieu
tout-puissant n'est pas semblable a 11 l'action est bornée ainsi que les lumières, nuis qu'il embrasse, voit il fait tout d'une simple vue, qu'on ne doit pas eiaindie qu'il soit toi:. me ai i ablé sous le
poids du gouvernement du monde, et embarrassé dans l'immense variété des détails. Il a dit, et tout a
été l'ait ; il veut , 1 1 tout s'i lécute. Or. lions de la Divinité, de sa sagesse, di sa just sa bouté, de sa puissance, et ne pas i j ire, i s"n action sur l'espèce h unaini . c'est-a-dire, . sa providence dans l'ordre moral, ce serait le plus i onséquent de tous Mais qu'importe de croire en Dieu.
reléguée au fond de l'Olympe, qui auioit des. yeux pour ne pas voir, et des oreilles poui ne jus entendre . si vous désarmez sa jr. vous le représentez comme un père sans bonté, comme un monarque sans puissance, comme un juge sans équité .' \ ous nom de Dieu.
tous les effets de l'athéisme, lu Dieu ctran conduite îles hommes est pour eux comme s'il n'étoit os donc qu'un Dieu sous providence est un
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monstre fo;\,é par les passions en délire , impatientes de porta- un joug qui les importune; c'est là un athéisme pratique, moins conséquent , et tout aussi fécond en suites funestes que l'athéisme d'opinion.
C'est doue la voix de la raison, le cri du genre humain tout entier, qu'il y a une Providence : aussi je crois devoir aujourd'hui m 'attacher bien moins à développer les preuves de cette précieuse doctrine, qu'à dissiper les ténèbres dont les sophistes cherchent à la couvrir. Notre intention n'est pas de dissimuler 1. s difficultés; nous les exposerons avec franchise. Souvent les fausses doctrines contribuent à faire ressortir la véritable, comme les ténèbres donnent plus d'éclat .1 la lumière. Ainsi, venger des attaques de l'incrédulité la Providence considérée dans l'ordre moral , tel est le but île cette Conférence.
Je crois entendre un disciple d'Epicure ou deB tyle élever ici la voix, et me dire : On doit juger de la cause par les effets; et s'il est permis de s'exprimer <n langage ordinaire, à l'œuvre on connoit l'ouvrier. Or , dans ce inonde moral, ou sont les traits d'une bonté , d'une sagesse, d'une justice infinie, qui préside aiu destinées humaines? Sous un Dieu juste, pourquoi parmi les hommes cette distribution inégale des qualités de l'esprit et du corps , des rangs et des conditions, des biens et des maux? n'est-ce pas une partialité , que d'accorder à l'un ce qui est refusé à l'autre? Sous un Dieu lion , pourquoi ces peines, ces souffrances qui font de la terre un séjour de larmes? Sous un Dieu qui est l.l s.i , nul. le même, pourquoi ces désordres, ces vices, ces crimes
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qui souillent la face des nal
Si I » I . h n' i pat vi ulu l'empéV bei , qu
' i si . le roulant, il ne L'a pu, que >! pui sani 1 re, si le inal n'étoit qu'un 1 cideut qui ne tioulilàt pas l'harmonie tic L'ensemble; histoire des hommes est constamment celle de leurs vices et île leurs calamités : trop souvent même ou y voit que le sort de l'homme Je Lieu est plie que celui du méchant. Quoi de plus indigne de l'Etre
; verainement parfait qui gouvernerait le n
urs de la Providence, qu'avez-vous à répondre? Tel est. Messieurs, le langage du bel-esprit égaré par L'orgueil et le Libertin
Ainsi premièrement , l'inégalité soit des dcordés à l'homme pai le Créateur, soit desi :
des conditions dans la société; secondement . Les maux et les souffrant i - qui ous rendent malheureux . troisièmement, les désordres et les vices qui souillent IV q>èi l humaine , voil > i - que 1 <>n présente comme inconciliable avec la Providence. Toutes ces plaintes s'évanouissent , s'il est vrai que cette vie n'est qu'un i une vie meilleure, et qu il existe un momie a venir, où sera complètement réparé tout peut, avec quelque apparence <!e raison, noua choquel dans Le momie présent. Mais, avant de nous élevei à cette haute considération, qui est la dernière solution de toute difficulté, discutons les plaintes qu'on m ni de lormei contre la Providence, et taisons voir qu'elles sont quelquefois entièrement injustes, et toujours du moins exa
DANS l'oRJDOE .M0.1AL. 157
En premier lieu , ce qui choque certains incrédules cL i;;rins ou irréfléchis, c'est de voir avec quelle inégalité les dons naturels , les rangs et les conditions sont répartis parmi les hommes. On voudroit donc que tous les hommes naquissent avec le même degné de force dans le tempérament . de beauté dans les formes du corps, de lumière dans L'esprit , de jouissance des biens de la fortune. Mais pourquoi la Divinité , maîtresse de ses dons, seroit-elle, dans leur distribution, assujétie à cette rigoureuse uniformité? Quel droit avons-nous à ce que l'Etre souverain , indépendant de ses créatures, prenne pour mesure et pour règle de ses faveurs l'étendue de nos désirs? et ne peut-il pas les répandre avec plus de libéralité sur les uns, sans pour cela être injuste envers les autres? Prenons garde de nous faire de fausses notions de la justice. Sans doute, si Dieu ne vous accorde pas ce qui vous est dû , s'il se montre envers vous inûdèle à ses promesses , s'il ne vous traite pas suivant vos mérites, alors vos droits sont violés et vos plaintes vmt légitimes. Mais quand nous étions encore dans inl , le Créateur nous devoit-ildc nous m tirer? g'étoit-3 engagé, en înxi^ appelant J la vie, à nous
> on degré fixe et déterminé de perfection et de bonheur? étoit-il lié avec nous par un pacte dont nous ayons le droit de réclamer la fidèle exécution? Loin dl ,nute pensée. Je vous prie
■ 1< remarquer, Messieurs; souverainement- • heureux en lui-même, Dieu n'avoit pas besoin de mi dehorj, il étoît parfaitement libn de nous donoei l'être, ou de nous laisser dans
Iô8 m nova»
nous un bienfait puri ini al gratuit , que i i itei , et qui ous tenons d I • Créateui 1 étoit le maître de m- pas nous
donm i l'i ... . il L'étoit pat là m
di r dans un degré pins < :i moins p u tain di nous des êtres plus ou moins lii (acuités du corps et de L'espril 'm lien
de murmure] poui les dons qu'il
bien plutôt le bénirpoiu ceui qu'il nous accorde. Qu'un magistrat, qui par état est également redevable à tous, néglige les intérêts du pauvre pour ne s'occuper que de ceux «le l'homme puissant : voilà rme partialité, une odieuse acception de p. i Om- le ii' ne ri fuse <)e payer à l'ouvrier le ai
■ ^uems, voilà encore une criante iniquité. Mais ici rien de semblable. Le Créateur n'étoit point lie? par une convention avec nous; i! ne nous devoil rien, pas même l'existeni donc l'injustice, de traiter inégalement des i I
qui lien n'étoit Jii .' tféconnoître un bienlkii parce qu'on en désire un plus grand, auquel on n'a pas le droit de prétendre, qu'est-ce autre chose qu'une véritable ingratitude?
pouvons ilii ■ me ri-
gourcu lans le monde moral : Youdries-
, dans le monde matéi ici, tout lui égalerai m
Ije.iu ; que, 'lins les trois règnes de la nature, tous
9 dont ils se composent fussent uniformi tous les rocbi rs fussent de marbre. tous le^ inunaiu des lions, tous les élémeosdu feu
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droit cette admirable variété, un des plus beaux oruetnens de l'univers, dans laquelle éclatent d'une manière si vive l'intelligence , la puissance , l'inépuisable fécondité de sou auteur? Or d'où vient qu'il n'y auroit pas la même diversité dans le monde intellectuel et moral? Non , ne demandez pas que tous les capitaines soient desTurenne, tous les philosophes des Descartes, tous les orateurs des Bossuet , tous les savans des Newton. Avec votre rigide uniformité, on serait tenté de croire que Dieu a été borné dans ses | ou (Luis sa puissance, qu'il n'a pas été libre
dans ses opérations, qu'il a été entravé par une insurmontable nécessité. La variété décèle la liberté, et ce pouvoir saus bornes qui se joue dans le monde des intelligences, Comme dans celui des êtres cofporels.
Vous ne voyez jamais que les inconvéniens de ce plan d'inégalité ; mais voyez aussi qu« ls en sont les avantages; combien, par ses suites et ses effets, il est glorieux au Créateur, et glorieux à l'homme; comme la Divinité fait merveilleusement servir la pauvreté et la richesse, l'ignorance et le génie, la foiblesse et la force, à l'harmonie de ses ouvrages ; connue elle sait maintenir toujours au milieu de nous cette étonnante diversité de goûts, de talens, de professions, qui se rappoitcnt à tous les besoins, et qui, par des i 00 même si contraires, concourent
au même but, a la conservation des sociétés humaines! Vous admirez dans l'homme la générosité, le courage, la modestie : tonte, ces qualités, vous les trouvez glorieuses pour lui; niais, dans le Système de
1G0 u providence
parfait '*-ur
éclat. Il est beau de \ oii le i i( li accourir li pau ins la richesse dans les uns
,i le besoin dans les autres, que deriendroit la libéralité? Il est beau de voir le pu ladéfen» dul ibl . 1 1 .s'il le faut, se sacriGci poui lui ; mais . m 1 1 puisa un e et 1 1 foible se . q viendrait cette protection généreuse? C'est dans les privations que se montre la patience, comme la mo-
> late 'I mis 1 1 supéi ioi ilé comme L s vertus qui honorent le plus l'humanité tiennent à ce plan d'inégalité , qui d'ahord humilie l'orgueil de ceux qui ne se trouvent pas au p
Vutsi la plainte tirée <le I - indi-
vidus et «Us conditions est sans rondement. Jr sais bien que à dite d ma I -
tions semble résulter une grandi inégalité de 1 hi m
c t il infortune. On dirait, au | remù r coup-d'ceil, que tout est bien pour 1rs uns, que mut csi mal pour les autres; et voila ce qui révolte le plus. Ici encore. Messieurs, : ition : Liop souvent
i h i II. i li s apparences nous trompent 1 1 un i,iii iiimi ■ garent la raison, i ; nous prenons poux
des réalités nos fantaisies et nos caprici . Déchu
.lin couvre les diverses conditions de la vie humaine, que verrons-nous? C st que ceoo dont nous sommes tentés d'envier la brillante i!' sont souvent moins heureux que nous D état , tout nous paraît dur ; dans les états où nous ne sommes pas . tout ii"iis paraît beau : nous en les fleurs, nous n'en sentons pas les épines; !'
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nation abusée rêve un changement d'état , qui peutêtre , s'il étoit réalisé , feroit notre malheur. I . e des plus incurables maladies de l'esprit humain est d'être mécontent de ce qu'il a , et jaloux de ce qu'il n'a pas ; moins heureux de ce qu'il possède , que tourmenté de ce qu'il désire. Il y a long-temps que le poète romain a déploré cette inconstance (1). L'homme du monde envie au solitaire son repos , et quelquefois le solitaire regrette le bruit et le tumulte du monde ; si le laboureur voit ses moissons détruites par la tempête, il soupire après le sort des habitans de nos cités. Ainsi l'on s'agite de toutes les manières, jour être ce qu'on n'est pas. Toutefois, si nous étions de bonne foi , nous conviendrions que les choses sont disposées, tempérées de telle sorte, qu'il y a dans le bonheur des hommes moins d'inégalité qu'on ne le pense. 11 ne s'agit pas de courir ici après des chimères, et de nous consoler avrc des suppositions arbitraires : je ne dirai pas qu'il existe une compensation rigoureuse dans les destinées humaines, et (pic. pour tous les individus, la mesure des biens (i 'I maux est exactement la même; mais je dirai que la différent e es! moins grande qu'on ne pourrait le croire d'abord. Pour en citer quelques exemple .. h- p iiivm- , il est vrai, est privé des jouissances du riche, mais n'est-il pas plus exempt îles inquiétudes et des tonrmens de l'ambition? Il ne se rassasie point I un.- table somptueuse, mais le travail assaisonne les mets gros iers qui I'- nourrissent, et
(1) llor.lt. Salir. I.
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il ne i onnoil p i • les mal » ■ 1 ï < i qt la mol-
1 ombien d'hommi t, i ondamnés aux lasl i i,i. mous de la grandeur, soupirent api
dom eurs de la vie privéi !N< voit-on pas qin Iquefois li , puissans de la terre se dépouiller avec joie «le la magnificen ■■ , pour ;;«>;"■ i • i des plaisirs tranquilles? Quel est celui dont le cœui ne s'épanonil pis à ces peintures d'une rie simple et frugale, loin di I in Mi il, g coui ^ ii '!'■> \ illes? Non . Il gloire n'es! pas le bonheur : la volupté dé ndeui ennui* .
la rei née fatigue. Vanité il m-> les plaisirs , vanité
dans les richesses, vanité dam la science : \
qu'a \ h le Sage il y a tiois raille arn. 't voila ce
que nous voyons ei e; ri c'est ainsi qu'an milieu
•le li ni s conditions inégales, 1rs hommes sont plus égaux qu'ils ne | troissent l'être. J'étais ilonc fondé à dire que la plainte tirée de l'inégalité des di humaines est b
Mais, dïra-t-on toujours, et ■ 'est ici la seconde dif- Qculté; encore qu'il y ait sui la terre moins dlnég dite qu'on ne le croit, ni esl l'ordn actuel • I> s • hoses, que riioninie est malheureux : li > i h igi ins . les mal idies , les revers l'accablent de toutes parts ; et sous n D i bon qui gouvernerait <e d urroit-il que
l'homme fiât si misérable .'
Tâchons d'abord d'appréi ier ■ ette nouvelle pi et de la réduire à sa juste valeur. Je conviens que
l'h e ne jouit pas sur la terre d'un bonheur pur 1 1
sans mélange ; mais l'homme , par 1A même qu'il est une créature, est borné dans toutes les parties i!u
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sou être. On ue trouve pas étrange , que l'homme ne soit point assez intelligent pour voir d'une simple vue toutes les vérités dans leur ensemble ; qu'il ne soit point assez puissant pour commander à sou gré A toute la nature ; qu'il ne soit point assez vertueux pour posséder toutes les vertus dans le plus haut degré , sans aucune ombre d'imperfection; en un mot, on trouve naturel que l'homme ne soit parfait, ni en lumières, ui en puissance, ni en vertus : pourquoi voudroit-on qu'il fût parfait en phisirs , en santé, en honneur? Je suppose que , dans un bonheur continu de cent années , un homme éprouvât une légère douleur : sans doute, cet instant de peine ne lui feroit pas mécoanoître la boulé divine ; voudroit-il ressembler à cet homme ridicule dont parle la fable, qui, mordu par un insecte, s'étonnoit que Jupiter ne foudroyât pas un tel monstre? Que si Dieu, sans cesser d'être bon, peut permettre quelques momens de souffrance, pourquoi pas une heure, pourquoi pas un jour? et que sommes-nous pour opposer nos calculs aux profondeurs de son adorabla
Qu'on étale , tant qu'on voudra, toutes les misères humaines;il est vrai pourtant qu'il est bien peu d'homm< 5 qui s m m assez malheureux pour désirer la mort, i ' | nu préfé i i 1> néant > leur existence actuelle; que, suivant ' dinaire de la vie , nous éprouvons
bien souvi ni des sentimens île plai ii et de joie; que li ■. maux que nous souffrons sont presque toujoiu-s tempérés pai quelques consolations, du moins par l'espérance. L'homme, dii-on , est malheureux : mais
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dhi m pi "i ; h i épurer et sa vertu . à di
1', spril 1 1 du i '.m , 1 t .1 le i ortei au plus haut point d'héroïsme; alors je ne ven u dans ses malh u heureux an ident , qui , dans l< - vuespal
divine I té, tourne au bien de L'ensemble d
ses. L'homme est malheureux ; m u tu» ■>
Léplaisirs étoii ut son ouvrage , pourquoi 1
. la Divinité? Or trop souvent l*h< n
accuseï que lui-même 'le- ses malheurs. Soyons ptaa modérés dans dos désii s, pi
cours, plus rai as nos projets, pins sobres,
plus tempérans, plus éloignés des voluptés et di qui énerr< ut à la l"i-> l'ame et L ts ver-
rons disparoitre le plus grand nombre di s maux que nous souffrons. L'homme, dit-on, est malheureux; mais prenons is tromper sm li bonheur.
(lu n'est heureux ni par la fortune, ni paj lesi ni pat le savoir, ui par les plu irs du monde, ni par l.i solitude; mais ou est heureux par le témi d'une conscience san reproche : c'est là que se troovent la paix , le plaisir solide de l'ame , le bonheur; et dans cette matièn nos écrivain nt mon-
trés bien plus éclairés que tous les sages i • l'antiquité Ce bonheur i st au pouvoir de tous . et il n'est au po«voir de personne de nous le ravii il i --t indépendant il. tous les accidens de la vie humaine ; il res
nous quand tout périt auloui .le nous. l.'Ii ni \. i-
tueux peut bii a souffrir . mais . dans Le calme de bob âme pure, il ne voudrait pas changer sa destinée contre celle des médians qui sembleraient eue les
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plus heureux des mortels , et les chaînes dont il pourroit être chargé lui seroient plus douces que toutes les couronnes du vice triomphant.
Jusqu'ici je me suis attaché à faire voir ce qu'il y avoit d'injuste et d'exagéré dans les plaintes que l'on forme contre la Providence , soit à cause de l'inégalité des destinées humaines, soit à cause des souffrances et des malheurs de l'homme; maintenant je vais répondre à ce qu'< Iles semblent avoir de légitime, eu résolvant la troisième difficulté. Pourquoi , dit-on , sous un Dieu saint, bon, sage et juste, ces désordres et ces crimes qu'il lui étoit si facile d'empêcher, qui sont le fléau de la terre , et rendent souvent le sort de la vertu pire que celui du vice? en un mot , pourquoi le mal moral? C'est ce que nous allons discuter.
Ox sait hien que la question de l'existence et de l'origine du mal est une de celles qui ont le plus exercé les philosophes et 1rs théologiens anciens et modernes, et que c'est là comme un écueil contre lequel s'est la raison humaine, quand elle a voulu tout ■ r et tout savoir. Nous ne balançons pas à dire qu'il est impossible de dissiper cnlièrci, ent toutes 1 qui enveloppent cette matière. Si , dans
l'étude 'lis phénomènes du monde visible , on rencontre si seuvem il. s , hoses qui déconcertent l'intelligence <l.s savons les plus habiles, et dont toute leur sagacit' ne peut rendre compte; comment, dans un ordrr ■'• choses bien plus sublime, dans le momie intellectuel et moral , ne se ti ouveroit-il pas des points ■il ilmnil 'I I i capacité humaine? Alors que doit-on
1GG la pnoviLi
faire? On doit admirer la Providence dan^ tous les
traits <!'■ | ni • m e 1 1 de sagi - par I.
r . 1 1 li croire également admirai.!, d (hoses qu'elle nous caclic. Si vous tous pi l'athéisme, quelli frén (i ! si vous admettez o mais --ans providence, quelle contradiction ! si vous prem / le pai ti de dire qu'il n'y a ni bien ni mal . qm 1 aveuglement! Il y a dont oui Providence qui gouverne ce monde, il \ a du mal dans c< monde; deux vérités également incontestables : mais comment fient-elles ensemble? Je pourvois me contenter de vous
dire que ji n'en - n~ 1 1 n, et, i ppeler, avec les
esprits les plus élevés, teb qui !' tes, Clarke, Bossuet, qu'on ne doit jamais abandonne! d( (vérités bien établies , ] les difficultés qui paroiasent insolubles ; que sans cela toul seroil incertain, n géométrie. Le premier géomètre du d< Euler, avoue que l'on a proposé contre cette science r des difficultés m captieuses, qu'il ne fdiit | » de peine et de pénétration poui les réfutei i » nient. » Ainsi . quand je ne pourrais suffisamment ti lairi n la question de la pei mission < t «le l'existence du mal sur la terre, ma foi dans la Providence n'en seroil point ébranlée. D'un coté, je senois ferme dans la vérité , comme de L'autn sdétoui l'aveu
démon ignorance, et j'obéirais aui inspirations mêmes d'une raison éclairée) en m'abaissant devait \<< hauteurs de la science de Dieu. En tout, Messfean, il but taroii s'arrêter; <t dans le rajstMutesnatf, connue dan-, la conduite, la véritable force M trouve dans uiu juste mesure.
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Mais ne craignons pas d'entamer la discussion ; et sans prétendre dissiper tous les nuages , présentons aux esprits sages et dociles assez de lumière pour voir que le mal n'a rien d'inconciliable avec la sainteté , la bonté , la sagesse , la justice d'un Dieu qui préside aux destinées humaines.
Il est vrai, le Dieu trois fois saint, comme l'appellent nos livres sacrés , a une aversion infinie pour toute tache qui souilleroit son être divin, une immuable volonté de ne rien faire qui soit indigne de ses perfections; mais le mal ne souille que les créatures qui le commettent, et au milieu de leurs désordres . la sainteté de Dieu demeure inaltérable. Et ne pensons pas que Dieu doive être regardé comme l'auteur du mal qu'il permet. Il n'eu est pas du monde moral comme du monde matériel; dans celui-ci, tout marche , tout s'exécute par des môuvemens mécaniques; et les phénomènes que nous présente la nature peuvent être considérés comme l'ouvrage de Dieu , toutes les fois qu'ils sont le résultat inévitable des lois dont Dieu seul est l'auteur. Mais ce n'est pas ainsi que se gouvernent les esprits intelligent • t libres: l'hoinui est capable d'agir par raison et par chou ; il est doué de la sublime faculté de comparer, de réfléchir, de se déterminer; c'est par là qu'il est ce qu'il i -t , c'est par là qu'il est raisonnable. La liberté lui fut donnée pour qu'il embrassât le bien par chois, et qu'il ni' L- mérite de le pratiquer. Il est vrai que, libre de choisir entre le vire et la vertu , il peut se tourner vers des objets indignes de set affections , s'attadicr à ce qui est défendu , en un mot , faire le mal ;
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niais ce n'est pas poui celaqni Dieu l'a fait libn :li liberté rient de Dieu, l'abus rient de l'homme, sa détermination au mal est son ouyi I '■ est ri
pou la fin qui le Créateni s*esl proposé . qu'il adonné à l'homme le sentiment da bien, la oonsci n i , lere- , la raison, pour démêler la vertu d m ■ "\ iter l'un et pour pratiquer l'antn : et la
rebgioi n> fait ronnoitre tout re que -a prOI
miséricordieuse a jouir de secours divins à la n poui éclaiaer nos esprits et remuer nos . voh pas, an reste . que pei mettre le mal n'est pas la même chose que le vouloir ■ l le fair» Le maître qui enseigne 1 1 dialectique ■ i L'éloquence, est-il l'auteur de l'abus qu'on pourra faire rie ses leçons poui fense du vice et du mensonge.
Mais, dira-t-on, comment la honte toute pu de Dieu n'empêche-t-eUi ibusdu libre
arbitre , qu'il lui est si (ai ile d'einpêi bi i S M ors, le Dieu bon doit se manifesta | bienfaits et tousse^ ouvrages doivent portei L'empreinte de sa munificence : niais il est i. i une r< flexion décisif e . i 1 pie je VOUS pi le de bien ^.il^ir . i'is( rjiu'
dans Dini la bonté n'est pas une soi te de pcni liant < t d'instinct aveugle, -ans lumières <t sans règle, qui tende au bien des créatures sans tucun égard aux autres attributs dn Los, 1. * i onduile de lin u . œuvres, ni doit pas seulement présenter li es » 1 ■ sa bonté, mais encore celui de s-i justice . de son indépendance, de son empire souverain mu tout ce qui vit et respire. NYsi-il pas naturel que ses ouvrages soient l'expression de son être divin
dans l'ordre moral. 169
tout entier , que Dieu agisse en Dieu ? Dès-lors ce n'est pas seulement sa qualité de père qu'il faut envisager on lui , mais encore relie de souverain maître de l'univers. Père commun.de tous les hommes , il doit à tous des marques de son amour ; mais aussi , roi et législateur suprême, pourquoi ne pourroit-il pas nous imposer des lois , exiger de nous des hommages de soumission et de gratitude, et faire dépendre notre bonheur de notre fidélité? Les abus du libre arbitre, source du mal , sont déplorables ; comme la foiblesse de notre intelligence, source de tant d'erreurs <, est humiliante pour nous: mais si Dieu n'est pas obligé de nous rendre infaillibles dans nos jugemens , pouri oit-il obligé de nous rendre impeccables dans ;if>ns? Voudroit-on que, pour empêcher le mal, il enchaînât notre liberté, qu'il n'eût fait de nous que ries automates se portant au bien comme par nécessité? Alors où scroit le mérite de la vertu ' Oui, c'est le pouvoir de faire le mal. qui donne tant de prix
à noue fidélité, qui rend la pratique de la vertu si méritoire pour nous , et si glorieuse a la Divinité. Noua aimons ù ne voir en Dieu que sa bonté, pane qu'elle nous rassure sur nos désordres; et nous oublions i souveraineté, parce qu'elle intimide nos passions : mais si nous ne voulons pas nous abuser nous-mêmes . en donnant aui obligations de la bonté
divine étendue imaginaire, ne séparons jamais
en Dieu le litre de nés-bon , de celui de très-gi and.
Que si , in istant d'une autre manière, on demande
comment le Dii u sage a pu i tre l'auteur d un monde
pi. in de désordres, nous répondrons que ce Dieu est
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assez puissant pour lirei le bien du i
poui i n f m i naître un plu i gi ind I ii n ■ <p-
mission du mal . qu'on présente comme contraire i
sa sagesse , ne sert qu'à la fain éclatet davai
que, sous plus d'un rapport, le mal lui-mi i
n iliii.' à la bi auté . .1 la pei fi i tion do monde moral.
En effi i , Messieurs , qui n'admireroit
■m gouverne) cetti multitude de volontés libres et opposées, régler jusqu'à lem dérèglement i faire rentrer leurs di - l'ordre um!
i m i les soi ii tés humaim s uni , : ment et le clioc des passions contraires qui tendent à tout confondre el à tout détruire? Vous considém toujours en cux-mi d sont la honte el le Beau de 1 humanité . < i v
voulez p i v '-n que ce qui i t malhe isi ment un
mal trop véritable , se tourne ncanmi ins en une sorte île bien : s'il n'y avoit pas de mal sur la terre, le I ii n a m. ii moins de prix, mérite, et serait moins
estimé C'est le vice qui fail ressortii la vertu, comme la tempête lut ressortii l'éclat d'un beau jour. La générosité brille davantage I côté .le l'arari pureté îles mœurs à . ôté de 1 1 débauche ; la clémence pu. 'it plus magnanime au milieu des fureurs de la vengeance . la paix domestique semble plus touchante au milieu des discordes qui trop souvent .ij,i' familles. Ainsi l'on peut dire . sans exagéi or, q le monde moral comme dans le momie | hysiqui . il est une suite de beauté qui vient des oppositions it trastes.
Je placerai i.i une observation importante . pour
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nous faire sentir combien nous devons être discrets à prononcer sur les desseins de Dieu , et sur la sagesse dea moyens qu'il emploie pour arriver à ses fins passagères sur la terre. Placés dans un seul point du temps et de l'espace , nous sommes trop accoutumés à ne considérer que l'instant et le lieu où nous sommes , tandis que nous devrions considérer toute la chaîne des siècles; frappés du mal présent, nous ne vivons pas assez pour en voir la liaison avec le bien universel ; et parce que , dans ses desseins , la Providence ne mai die pas aussi vite que nos i isirs , nous en prenons occasion de blasphémer contre l1!c. Les desseins de Dieu sont immenses , et nos vues sont bornées. Yovonsdous assez bien les rapports de ce qui est avec ce qui a été et ce qui sera? en connoissons-nous la liaison avec la plénitude et la fin ultérieure de tous les ouvrages de l'Eternel , pour les soumettre à notre censure? Souvent le temps découvre le but des événement : et ce qui est inexplicable aux contemporains qui le voient, sera plus intelligible pour la postérité Ainsi, que l'innocent fils de Jacob, dont nos livres saint* ont conseï vé la touchante histoire, soit vendu hères, qu'il soit esclave en Egypte , précipité dans un cachot; voilà d'abord ce qui déconcerte: mais si l'on ■> rappelle que ses infortunes furent comme autant île degrés qui h portèrent au faite de la puissance, où il devint le sauveur de l'Egypte et de sa race; que ses malheurs passagers furent comme le pivot sur lequel ronloient les destinées d'un peuple . m. i : son sort ne devra-t-il pas exciter notre admiration plutôt que nos murmures? Trop souvent nos
U p..o\im
sonl aussi injustes . aussi i qu'elles
sont (oiiiniu
i ' ) ne autrefois lis peuples barba N
fondirent sur les provinces 'le- L'empire Romain, el
causërenl i. u milieu des ;
liques desGauli s . d - I I Lan iva
que les chrétiens, foibles dans leur foi. furent tentés dedemandi i comment il se faisoit que le pi api devint ainsi la proie de l'em ur et de L'in6dél
loquent prêtre de M ti seille , crutdevoû prendre la plume pour arrêta < es murmures et venger la Providence, dans un ouvrage que nous avons encore. Messieurs, de nos jours, au milieu de nos >ecousscs politiques et religieuses, et de i"ii< nos , h désordres , combien di Français cliancel scandalisés . étoient tentés de dire que Dit u ne s'émit pa ; de ce qui epassoit sui la terr ! Qui de non s o'a pas ' 11 peut- tn 1 1 reillc tea\ pée de ce langage? Et pourtant qu'est d qui I r eux de relui c|ni règne dan 1 nos murmures et no. blasphèmes as maux, ni semblons à l'insecte qui croiroitq est bouleversé tout entier, pane qu'uni i .un oit - jusqu'à sa demeure Oui , il y a toujours quel- . bouleversemeni qui changent de temps en temps la lace des. i Si le ciel daignoit nous révél r ses secrets, nous verrions i bien li sagessi en i -t profonde tt nous-
mé s, tout bornés qui nous sommes, n< ; nous pas entrevoir quelques raisons de ces révolutions ; h- peuples 7 Pourquoi les révo-
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huions ? C'est , Messieurs , pour châtier des nations criminelles: la justice divine s'exerce principalement dans la vie future sur les individus , et uniquement dans la vie présente sur le corps des nations. Lorsque la mesure des vices , des désordres , de l'irréligion , dans les princes , les grands et le peuple , est à son comble , la vengeance éclate ; et Dieu , jaloux des hommages publics d'une nation , la punit visiblement rolte et de son ingratitude. Il fait sentir aux puissans qu'ils ne donnent pas impunément aux peuples l'exemple de la licence et de l'impiété, et aux peuples qu'ils ne sauraient suivre impunément ce funeste exemple. Pourquoi des révolutions? C'est pour apprendre à ceux qui affectent de l'ignorer, queDieu, maître souverain , fait mourir , quand il lui plait , les royaumes connue les particuliers; c'est pour nous M et tir de porter nos espérances au-delà de cette terre , où tout n'est qu'agitation et qu'incertitude ; c'est pour rer des peuples d gradés, abâtardis par tous les i l les tirer de leur léthargie. lien est de si pro- Inii 1, i mut ensevelis dans le sommeil de l'indifférence, qu'ils ne sauraient s'éveiller qu'au bruit ces effroyables tempêtes. Pourquoi des révolutions? C'est pour ramener les peupli s égarés par le mensonge, à des doctrines nécessaires el trop Long-temps mécouiiins Quand les mauvaises ont prévalu, quand tous les prini ipes conservât) m s de la mot aie et de l'ordre public so' t foulés aux pieds, et qu'on a contracté Phabitude d'appel, i mal ce qui est bien , et bien ce qui est mal, comment désabuser les esprits? Est-ce: parla raison ? mais elle n'est pas écoutée dans le bruit
LA PBOVIDI
de touti I 'I' '■ baînées el fin i
ce pai l' in- rite de l'« spériew e ' on u') roil q
préjugi
par l'autorité di : sages cène -'>nt plus qui des esprits
timides, esclaves de maximes suranni 0
Pour la guérir . il faut une expérience ai tuell pante, sensible à tous. Que fait la Providem retire sa main , elle abandonne les hommes à leur intempérante sagesse : elle permet qu\ mportes par la fougue de leur raison en délire, ils se précipitent hors
n et de la vi tout ù coup le monde moral el politique se déi i
orts m bi isi nt, les appuis chancellent , l'édifice soi ici s'affaisse et tomJ e sur ses fonden Ce n'est plus qu'un <liaos de licence et d'impiété. Cependant I< mal sera guéri piai • i mes: du
sein de l'anarchie et de toutes les c damitéa réunies ensembli , l'homme sent le besoin d'un frein et d'une autorité tutélaire , louv les regards se tournent vers celui qui commande aux vents et aux tempêtes : la terre s'éclaire par ses malheurs; elle se renouvelle par l'énormiié même di 9 m m\ qu'elle endure , et du milieu îles
ruines du I dé, sort une i ix puissante qui
crie au loin avec l'éclal delà trompette : Kt maintenant
nez . ô rois . insti u vous qui êtes
appi li • a gouverner la une ; et nunc . regtr, intdli-
gite • rrutlwiini . qui judicatis terrain (1).
[fous venons, Messieurs, de faire sentir qt
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bien légèrement quelquefois qu'on présente la perini ision du mal comme inconciliable avec la sainteté , la bonté, la sagesse de Dieu. Mais on peut dire enfin , et c'est le dernier terme de la difficulté : Non-seulement Dieu permet le mal , mais il le permet de manière que le sort de la vertu est pire que celui du vice , et c'est là un désordre qui accuse sa justice. La réponse à cette dernière plainte va compléter celle que nous avons donnée aux plaintes précédentes , et détruire celles-ci dans tout ce qu'elles paraîtraient avoir de plus légitime.
Vous êtes choqués avec raison des humiliations et des souffrances de la vertu , des prospérités et des triomphes du vice. Mais oseï iez-vous bien assurer que Dieu ne trouvera pas , dans les trésors de sa puissance et de sa sagesse , quelques moyens de réparer un mal si choquant ? Si vous le croyez infiniment sage , croyez aussi que, dans ces désordres qui vous offusquent , il y a quelque ordre caché. Vous aurez, beau Eure , jamais les sophismes ne pourront étouffer en vous ce cri de la nature, de la conscience, du genre humain tout entier, qu'il v a une Providence. Que si vous ne voyez pas clairement comment peut se concilier avec sa justice le sort du vice et de la vertu sur ta terre, il serait bien plus sage d'avouer votre insuffisance, que de vous prévaloir de quelques vains ai'guiuens. Mécoonoltre une vérité aussi éclatante que celle d'une Providence, parce qu'elle est enveloppée de quelques obscurités ci croit raéconnoltre l'existence du soleil, l"i iqu'il esl cai lié de 1 1 ièi e on nuage. H j eût-il qu'un seul moyen de ju lifier pleinement la Providence,
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m/ le saisi i tvidement plutôt que de vous livrer à des murmuri 0 ble que
ce que i Ire de
choses que vous m voyez pas encoi imparfait s"ii l'ébauche d'un monde bit n | ! ù tout sera mis à sa place que l'Etre infini a des desseins in£ pas naturel que l'Etre éternel travaille pom l\ l
'Voyez les i hoses sou-, te point de VUI
doutes seront dissipés. Quel pourroit être, à le sujet de vos plaintes? Les prospérités du vi< i elles sont si passag i>^. et doivent 1 couvrir de tant de confusion devant le tribunal indéclinable du Juge suprême! Les combats de la vertu? ils lui ai une couronne immortelle. Les souffrances «In juste? elles seront converties en un poids immense d< el de félicité.
I. le dirai en pas-.nt . et par anticipation: je ne puis qu'admirer ii i i chrétienni . i
nous découvrant dans la dégradation primitive la source de nos maux (1) , nous en découvre le remède; qui , ajoutant de nouvelles lumières à celU sd son, change en certitude l<
philosophie humaine, fixe tous les esprits dans la croyance de la \ie future, explique ainsi le monde présent par le monde à venir, et nous apprend que les plus légers désordres qui peuvent eue rema gués ~nr laterre, seront complètement réparés dans l< i i l'éten '.U ju
Nom en loucherons quelque chose dans U Confacnce »«r
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La Providence , Messieurs , est suffisamment vengée; il ne reste ici d'autres obscurités, que celles qui sont inséparables de toutes les hautes questions dont peut s'occuper l'esprit humain. Faisons taire pour toujours nos plaintes et nos murmures. Sommes-nous heureux ? sachons faire hommage à la Providence de notre bonheur. Sommes-nous malheureux ? il nous est bien permis de gémir sur nos disgrâces ; mais croyons que Dieu ne frappe que pour sauver. Ne parlons plus des jeux de la fortune ; ne voyons en tout que les desseins manifestes ou cachés de la suprême sagesse. Oui, il se joue dans cet univers, celui qui règne au plus haut des cieux : embrassant dans les soins de sa providence l'insecte qui rampe sous l'herbe t onime le soleil qui nous éclaire , le berger dans sa cabane comme le monarque sur son trône; grand dans sa justice quand il frappe les nations , grand dans sa miséricorde quand il les ressuscite ; grand dans ce monde qui u'c.it pourtant qu'une ombre de si lesternels, grand surtout dans le siècle futur, où il doit mettre la dernière main ù sis ouvrages; toujours et partout (li;;iH' de nus adorations et de notre amour , lui seul demeure , tandis que toutpa
• y< k\ . "i que les œuvres les plus fermes de la main nommes rendent t"t ou lard par leur chute un hommage éclatant à son immutabilité.
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Mil l'on roil des savans s'occuper avec une ardeur infatigable de la structure du corps humain,
;, de son mécanisme, pour mieux connoître \. * moyens d'en conserve] et d'en répara de [u ('venir ou de soulager les maux de L'humanité : s'il en est même qui, se bornant a di 9 rues inoins utiles, n'ont d'autre but que d'observer dans! 1> imme les variétés de ses couleurs . de ses formes . de ses habitudes physiques, pour en faire la description, comme on fait celle des plantes ou des animaux : se
:!-il qne l'étude de l'homme, dans ce qu'il a de plus noble et de plu élevi . dans 1. • qualités de son esprit el de -ni, conu , fui pout nous dépouillée de tout charme it de te. ut intérêt? Serions-nous tellement plongés dans les choses matérielles , que tout • e qui est placé au-delà des sens ne nous parût qu'une chimère : ou tellement absoi bés 1 ■: di - ■ dculs ai ides et d'une évidence grossière, que nous n'eussions que de I aversion et du mépris pour 1' morales et spirituelles, qui n'en sont pas moins réelles pour êtn 'moins palpabli s ' Oui, de nos jours surtout. mposeretdedéi <>n i]
d'en manier en quelqui sorte le - i ssorts pi rsiquet . de mus perdre dans le détail immense des i ei des partit s de ce monde visible, de n dans ■'■< calculs s.ms fin, éloigt
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tient à nos devoirs; il semble que nous y avons épuisé toutes nos facultés , que l'esprit n'a plus de pensées, le cœur plus de sentiment, l'imagination plus d'essor, ni pour nous élever à l'auteur de toutes choses , et nous pénétrer de sa grandeur, de sa puissance , de ses bienfaits , ni pour nous occuper de nous-mêmes, de notre aine , de ses facultés et de ses destinées. Toutefois , quoi de plus digne de nos pensées et de nos méditations? Laissons, Messieurs, laissons une philosophie toute animale n'estimer , n'affectionner
que l'hoi e animal : en Trais philosophes , sachons
l'envisager dans cette intelligence, qui en fait le roi de la nature; dans ses rapports avec la Divinité, qui ennoblissent sou être , et d'où découlent ses devons religieux ; dans ses rapports avec ses semblables, qui le lient à l'humanité toute entière, et d'où découlent ses devoirs domestiques et civils. N'allons pas nous borner aux décorations qui embellissent les dehors du templi , mais pénétrons dans le sanctuaire, pour en admirer la richesse et la magnificence. La grandi m de l'homme n'est pas dans celte partie de luimême qui passe et qui meurt , sou-, ce point de vue, il ne ressemble que trop à la brute, rivant et périssant connue elle .- sa grandeur véritable est dans son intelligence. Eh quoi! cet esprit qui vit et qui pense en moi , plus actif que la flamme, plu rapide que l'éclair, plus grand que l'univers qu'il embrasse et qu'il es conceptions ; cet esprit qui, se multipliant e quelque sorte , semble être à la fois dans tous les temps et dans tous les lieux , qui vit dans le Drcsent par le sentiment actuel , dans le passé par le
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souvenir, dans L'avenu par la prévoyance, eiqui,
franchissant les bornes du temps et di I
lance dans l'infini : cet esprit n'ést-il pas bien ]»luj
digne de nous occuper, que ce corps qui n'est, api es
tout , qu'un amas de vile pous-i.
Si l'on me dcmandoit de iln u nettement ce que j'entends pai a I esprit dont L'homme est animé, je i épondroia sans balancer, que j'entends une suL^iaiu e intelligente dégagée de toute matière , tout êi qui n'est pas corps : voilà ce qu'on appelle esprit. Serions-nous assez peu philosophes pour regarder comme chimérique tout te qui n'est pas corpi pour juger de idées de L'entendement d'ap fantômes de l'imagination ? Faudrait-il q: soyons alliées , parce que nous ne saurions attribuer à la Divinité les dimensions et 1.- propriétés «le la matière? La pensée n'est-elle pas quelque ■ '< réel? n'est-ce donc qu'on pur néant Et i peut-on l.i i j sensibli s . lin
prêter une figure carrée ou cubique, La peindre sur la
-.ri des couleurs kinsi . Loin de n< i opinion grossii r< . qu'il n'est rien île réel au-delà de c qu'on |'i m imagini > \
La nature d'un être incorporel; mais, dans La réalité, connaissez-vous bien la n \
les proj tés, La divisibilité, La soUdité, la [itéj mais quel e^t Le fond , quelle est ! intime de La substance douée de ces qualiti le physicien qui se flatte d'avoir péni tré ie mystère ns li substance étendue, ou la une simple, nous ne pouvons apercevoir que
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les qualités qui leur appartiennent ; et dans l'un comme dans l'autre cas, ce que nous nommons substance , c'est-à-dire , sujet ou soutien des qualités , uous est également inconnu (1). Mon dessein, aujourd'hui , Messieurs , c'est d'établir que l'aine est une substance différente du corps , qu'elle est spirituelle. Rien de plus lumineux que les preuves de celte doctrine , rien de plus vain que les arguuiens qui la combattent.
Il y a dans chacun de nous quelque chose qui sent, pense et juge : c'est notre ame. Or , pour peu que l'on veuille réfléchir sur cette triple capacité qu'elle a d'éprouver des sensations, d'engendrer des idées, de former des jugemens , on y trouve une triple démonstration de sa simplicité , de son immatérialité , de sa spiritualité, trois termes qui seront synonymes dans mon langage.
Il est vrai , c'est par la médiation dus sens , par le moyen de l'œil, de L'oreille, de l'odorat, du goût, du toucher, qui: l'homme entre en communication avec I. . objets extérieurs matériels dont se compose cet univers. Mais c'est i- i qu'il importe de bien d
~es , pour ne pas confondre ce qu'il y a de pupl ■ iqui avei ce qu'il y a de purement intellectuel. En effet, qu'arrive-t-il ? On corps lumineux trappe mon oeil , un corps sonore frappe mon deux impressions physiques sont transmises , ^i 1 m veut , jusqu'au cervi au : là , je ne sais
i ' nnililloc, Co-^M' Eludes , lomcl. Lecdm préliminaires ,
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quelle fibre est ébranlée , j'y consens encore ; niais de cette impression, decetébi tnli ment plus ou moins rapide, plus eu moins fort . a la sensation éprouvée par l'ame, L'intervalle est immense. Il s'agit de bien comprendre qu'une impression sur les oiga devient sensation qu'autant qu'elle est aperçue par le principe sentant. Ainsi, je le suppose, un corps étranger me touche légèrement ; si je m'en aperçois, mon ; une en est affectée n éprouve une sensation: un autre corps me frappe plus fortement, mais je suis plongé dans le sommeil, ou absorbé par unedianai don , en soi te que je ne sens rien ; 1! y aui là impression, il n'j aura pas sensation. Le sang , suivant l'opinion universelle, circule-t-il dans nos voilà bien du mouvemi ni ; mais , comme il est inaperçu , qu'il n'est pas senti, nul n'osera dire qu'il y a sensation. Non, Messieurs, je ne mus h lumière «lu soleil . i n'entends 1< son d'un pette,jene sens le parfum d'une rose, qu'autant que je m'aperçois que je vois, que j'entends . que je s je n'ai pas la consi ience d'une sensation . je n'ai pas plus de sensation, que la i ire sur laquelle on imprime un i a< lu t.
M tis prenons garde de donner dans une erreur grossière Y •!! ras | as en ire qu'il j a en nous autant
- du sentiment, que nous avons d'oi Les sens reille, l'oeil . fod
reçoivt nt les impressions physiques des objets; mais ils n'en ont pas La connoissance. Ainsi l'œil
l'impression du rayon lui eux, mais il n'a pas I.
sentiment de la lumière ; l'oreille i
corps sonore , mais elle n'a pas l'idée d'un son ; l'œil ignore ce qui se passe dans l'oreille ; l'oreille ignore ce qui se passe dans l'œil. Toutes les impi-essions reçues par les organes divers sont transmises à un principe unique , qui en a le sentiment , qui les compare et les apprécie ; et ceci va nous conduire à une démonstration rigoureuse de la spiritualité de l'aine.
« Non-seulement nous connoissons nos sensations, » non-seulement nous réfléchissons sur ce qu'elles » nous présentent ; mais souvent nous comparons les » unes aux autres. J'éprouve à la fois diverses sensa- >> tions ; quelquefois c'est le même objet qui me les » procure. Je vois , je goûte et je sens un ragoût ; » j'entends et je touche un instrument. D'autres fois » ce sont différens objets qui frappent mes divers » sens. J'entends une musique en même temps que » je vois des hommes, que j'éprouve la chaleur du
■ feu, que je sens une odeur, que je mange un fruit. Je discerne parfaitement ces sensations diverses; je
> les compare, je juge laquelle m'affecte le plus viv< ment et le plus agréablement; je préfère l'une
» à l'autre , je la choisis. Or ce moi qui comp
» diverses sensations est indubitablement un être '•impie; car, s'il est composé, il recevra par ses
. diverses parties les diverses impri ions (pic t haque
lui transmettra : les nerfs de l'œil porteront i
mu partie les impressions de la vue; les nerfs de
■ l'oreille! ronl passera une autre partie les impres-
linsi ''n ii Ht M. us, i , , sont les l rscs parties de l'organe physique, du cerveau,
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.. | h exemple, qui reçoivent cTiamni di leur coté » la sensation , comment se fera le rapprochement , » la comparaison ' Li comparaison exijje un compa- » rairur ; le jugement suppose un juge uniqui I » opérations ne peuvent se faire sans que lus sensa- » dons différentes aboutissent loin simple.
I h écrivain qui ne doit pas être suspect aux in- >> crédules , rapportant ce raisonnement , s'exprime » ainsi : On peut dire, sans hyperbole , que c'est une >' (limons! ration aussi assurée que celles de la geo- •> nu trie (1). »
Mais quels d inveaux traits de lumière voit éclaii er la discussion , si nous considérons dans lame la capacité de penser !
Pour remonter aux principes les plus (
par nos idéi s , c'est par 1<> notions ni tb des objets, que nous] luvonsles discerner, proi sui I. m ressemblance ou aur leur opposition. Rien de |ilus simple ou de plus lumineux qne le principe suivant : Lorsque deux choses ont des défini des propriétés et d. s effets opposés, m bien que •< que l'on affirme de l'une on doive le nier de l'autre, nous disons que ces deux choses diffèrent en et en nature. Cest \ym cette unique règle qu'on dis— Si je vous demande pourquoi une pierre n'esl pas un trbre , pourquoi l'eau n'est pas du feu, vous ne pouvez en donner d'aut j
Vaj H. I I Dissert, sur la Spirùaalùi de
1 1 suiv. et h note où il ciu i
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sinon que leurs idées , leurs définitions , leurs propriétés , leurs effets , sont différens. Or parcourez les qualités les plus constantes et les plus connues de la matière , voyez si elles ne sont pas en opposition avec la pensée ; et si cela est , concluez que ce qui pense n'est pas matière. Entrons dans cet examen.
La matière est étendue , composée de parties placées les unes hors des autres. Or qui ne sent pas que la pensée est simple, sans parties distinctes ? Les objets corporels de la pensée peuvent bien être de volume et de grandeur inégale ; mais la perception que j'en ai, ne se mesure pas sur leurs dimensions : la pensée du soleil n'est ni plus longue ni plus large que celle d'une fleur. Qui ne seroit révolté d'entendre parler de pensées d'une ligne de longueur , d'un pouce d'épaisseur? Si nous parlons de vastes, de profondes pensées, ce sont là des métaphores qui servent à nous rendre comme sensibles les opérations de L'intelli-
La matière est figurée ; elle a une forme et des couleurs. Or quelle figure doimerez-vous à la pi usée? Est-elle ronde ou carrée, cubique ou triangulaire ? La t-t lie d'un bleu céleste , ou rouge comme 1 é* ai l.itc ? Qu'on demande au plus simple villageois si ses pensées sont vertes comme ses prairies , ou carrées comme sa maison , cette question lui paroitra ridicule, impertinente; il croira qu'on veut se moquer de son ignorance : tant cette question répugne au sens commun !
La mature <->t divisible; elle est peut-être partagée en parties distinctes les unes des autres. La pensée,
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au contraire , est indivisible; ell< entière,
ou Lieu t-ili- n'est pas; il est inoni qu'on prenne La 1 1 1 • > î t î • - . le tiers , le quart d'une | i donc
comme les propriétés - plus
11. nu ut reconnues de la mau opposition manifeste are celles de la pei I vous voudriez supposer dans la matière quelqi priété cachée qui la rendit susceptible de p d'abord c'est une supposition toute gratuite, que celle de cette occulte et merveilleuse qualité, i battre ce que l'on connoltbien, par une chose que l'on neconunii pas, c'est un procédé bien eu poussera toujours la saine logique. D'ailleurs, ce que la matière peut avoir de plus intime et de plus caché, n'empêi lu p.i^ qu'elle ne soh matière étendue , figurée, divisible; qualités incompatibles avec l'intelligence. Ne me dites même pas, qu'en n • sait point >» Dieu, par sa toute-puissance, ne pourroit pas attacher l.i pi usée à l.i substance matérielle. Ce n'est pas dm ttre des bornes à la toute-puissance , que d'à qu'elle ne peut faire ce qui implique contraili ce seroit même insultei .. -
capable de former le ci< -si m d'une chose absurde. Ainsi le Tout-Puissant ne peut pas i. ne que ce qui a été n'ait pas été, qu'un carré soit circulaire, et qu'un -..a carré. La pensée et l'étendue sont d'un . pposé . i omme le m h et li s i ouli n s ; ou ne peutcolorei le son d'une tr impette, ni rendu le parfum d'une fleur. I). même le matériel et llmîi.ahi iel, l'étendu et l'inétendu, ne peui cm s'il, miner dans 1. même sujet. In être n'existe pa> sans mi
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quilités essentielles , ni avec des qualités qui s'excluent nécessairement : dès-lors , s'il est étendu , il fuit qu'il soit sans pensée; s'il reçoit la pensée, il faut qu'il perde L'étendue. Telles sont les notions que nous donne la saine raison; et s'il étoit permis de les abandonner pour dos hypothèses chimériques , le parti le plus sage seroit de douter de tout : et pourtant ce parti est le comble de la folie humaine.
Enfin la matière est susceptible de mouvement ; mais le mouvement n'a rien de commun avec la pensée. J'ai une idée très-nette et très-claire du mouvement ; j'ai aussi le sentiment de ma pensée , des opérations de mon intelligence , de ses volontés , de ses jugemens; et je vois que ce sont des choses d'une nature différente. Qui dit mouvement, dit agitation, déplacement de parties , transport d'un lieu dans un autre : or je demande à tout homme de bonne foi , si sa pensée est un corps qui se remue. Il ne faut pas lie les mouveinens qui se passent au dehors , 'idée, avec la coimoissance que j'en ai. Dès qu'on se représente un mouvement , l'esprit se porte à concevoir un corps qui tantôt est dans m lieu, tantôt dans un tutre; mais quand je considère ces actes intérieurs par lesquels je veux ou je ne veux pas, je pense, je réfléchis, je juge, suis-je jamais conduit .'i me figurer une matière en mouvement? Si quelqu'un me disoit que les beautés poétiques de Virgile, la philosophie de Descartes, les découvertes de Newton , la sublime éloquence de Bossuet, n'ont été dans leur cerveau que îles particules de matière que le résultat de leur grosseur , de leur vo-
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luine , de leur vékx ité , de leur cha , j'avoue que ce
langage nie paroitroit étrangemi nt bizarre , et je se-
rois tenté de croire que le genre humain n'a
ni poui le pulcr ni poui l'entendre. .\ i st-il
smde de due que la conscience d - >l un
déplai i nu m. que K s sentimens di
de l'amitié, sont d> > pa lages d'un Li u dans un
autre.' lu voilà pourtant ce qui seroit , si la]
étoit un mouvement.
Lajjiande ressource des matérialisa •■' t'est de dire (ju'il ne faut pas confondre la matière inerte el passii eavec la matière organisée : qu ce nouvel état, elle peut avoir de nouvelles qualités qu'< Ile u'avoit pas : de même que, pai le mélange de plusieurs substances , on obtient des résultats que n'eût pas donnés chacune d'elles sep i sieurs, c'est bien ici de toutes les illusions la plus grossière. <v>in Ile est donj cette organisation gai donne la pensée à la matière? Ce n'est pas • I lie des plantes. Je ne crois pas , je L'avoue , que La violette la mieux organisée et la plus odorante soit poui cela un ctie penseur ; c'est même un problème qui n\ Lien résolu, de savoir >i Les animaux raisonnent II s'ayit donc de l'organisation du cor] • humain , mais, encore qu'elle soit plus parfaite, que fait-elle? Elle met des parties matérielles dam des rapports d trie et de correspondance , dans un.- certain) proportion avec certains effets et certains mouvement bien denouveaux arrangemens de substances matérielles; mais enfin c'est toujours de la matière étendue, figuré ' divisible : or. dans tout cela, je lÙlhLc ta
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Vain la pensée. C'est un principe bien simple et Lien lumineux , qu'il n'y a pas d'effet sans cause ; et dèslors ce qu'il y a dans un effet doit se trouver dans sa cause. Prenez une assemblée d'aveugles , donnez-lui toutes les combinaisons possibles ; il n'en résultera jamais un liomme clairvoyant : pourquoi ? parce que , dans aucun de ces individus aveugles, il n'est aucune aptitude à recevoir , par sa combinaison avec les autres, les impressions de la lumière; de même , de la combinaison de parties non-pensantes, vous n'aurez jamais un être pensant. Que font les composés cbimiques? ils combinent des forces particulières , de manière que l'une donne l'impulsion à l'autre , et que , s'entr'aidant, elles concourent a l'effet commun. La composition des substances ne fait que développer ce qui étoil préexistant, et qui avoit besoin d'être tiré de l'inaction. Ainsi le soufre allumé dégage l'air condensé dans le salpêtre : l'air dilaté suit les lois naturelles de son élasticité , et delà L'explosion. Si donc la pensée r'ésultoil des combinaisons de la matière organisée, il iaudroit qu'il y eut dans la matière une aptitude à devenir puisante, qui n'attendit que le moyen de se développer. Or, l'aptitude à pi user ne peut trouvei dans ce qui est étendu , figuré , divisible: ce al ta di 3 choses incompatibles. J'aimerois autant dire que , dans la couleur d'une fleur , il peut se trouver une certaine aptitude à devenir sonore.
11 . -i • mieux de vo'u ce que les idéologues modernes ont i: V. nié pom expliquer mécaniquement la pensée. Je vais rite r littéralement des passages qui I ms un sermon , mais qui ne le sont
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pas dans nos confereni Econi docteurs de
matérialisme; ils vous diront, dai es pleins
du plus scientifique a] pan il , qui » l'organe particuliei destiné .1 produ » comme l'estomac el li - intestins i Esii
Des alimens tombent dans l'estoi nsqua-
■> lités propres, et en sortent avec des qualil » velles. L'estomac digère. Ainsi Les impression n vent au cerveau par l'entremise des m I
entre en action, il a(;ii sur elles, et bientôt I >> voie métamorphosées en idées , d'où nous pouvons «conclure, avei la même certitude, que le e » digère en quelque sorte les impn ssions, el faitortquement la sécrétion de la ;>• tu ' Messieurs, il \ a dans i< langage autant d'équivi d'erreurs que de mots; et c'est bien i< i qu'on \"it toute la foiblesse du mensonge , qui, pou tous cotés, se 1 1 Fugii dans les ainphibol -t; i i s et dans les plus vagues obs< tu ités.
Si l'on nous disoit que , d'après l'union de l'aine et du corps . l'amea besoin de l'organe du cerveau pour
opérations , je pourrais entendre ce lai et plus loin nous y reviendrons. Mais faire du ci une machine à pensées, quoi de plus étnu effet , vous me dites qrre le cerveau digère les impressions qui lui sont transmises; nuis des impressions faites sur les organes ne peuvent Être que des impeeasi. n.. des dilatations, des vibrations, des déplace-
(t) Cabanis, Rapports du physiatic et du rural dt V\mmt , tome I , pag. i 5n.
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mens de parties matérielles, en un mol des mouvemens. Ainsi, dire que lecerveau digère des impressions, c'< ! dire qu'il digère des mouvemens : et fut-il jamais une manière plus barbare de penser et de s'exprimer? Vous ajoutez qu'il eu est du cerveau , par rapport aux impressions, comme de l'estomac par rapport aux substances nutritives ; mais sovez conséquent , et poussez la comparaison jusqu'au bout. Que fait l'action de l'estomac? Elle transforme les alimens qu'il reçoit ; mais les qualités qu'il leur donne ne sont pas inconipatibles avec un être matériel, et n'ei p client pas qu'ils ne restent dans la nature des substances matérielles. Donc il faudroit dire que l'action du cerveau , en ebangeant, en modifiant les mouvemens qui lui parviennent . les laisse toujours dans leur état de mouvement; donc il n'en résulteroit jamais que du mouvement , et déjà il est bien démontré que le mouvement n'est pas la pensée. Vous poursuivez , en disant que lecerveau renvoie les impressionsmétamorphosées en idées. Mais je demande <>ù ces idées sont reçues; il faut qu'elles soient quelque part. De même que le mouvement D'existé que dans le corps nu/bile, la pensée n'existe que dans un sujet qui pen» ; et la menu qui stion i >\ ient toujours. De quelle nature est LibsUnce qui a toutes ces idées? Si vousla faites matérielle, je vous oppose mes preuves, qui restent intactes, de l'incompatibilité de la pensée et de la
matière. Y'.ili dont i riniine , en analysant voire mécanique explication de la pensée, on n'y trouve que dtsmotsinsigniBanson des absurdités palpables. Pour résumer celte seconde preuve de la spiritualité de
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l'aine, tirée de la nature de la penséi . nous di-on~ :
Ce qui est san^ i i ndui . ins figure, sans divisibilité,
comme la pensée, ne peut s'identifier a [uiesl
étendu . figuré, dii isible , comme la m ■ qui pense n'esl pas matière.
Si les sensations < t I i soient en nous sans
laisser <1«- traces après elles ; si notre ami voit le souvenir, elle ne pourroil faire aucun de ces connoissances fugitives, aussitôt ai qu'acquises; elle scroit incapable de compara , de jugei et de raisons i Mais elle es) douée du sublime pouvoir de faire comme revivre ces notions qui se sont succédées m elle, de se les n ndre de nouveau présentes, de les rapprocher, de les combiner ensemble, d'établir des principes . 1 1 d'en tiri i des conséquences; en un mot, d< juger et de i lisonner: nouvelle capacité de notre ame, et nouvelle preuve de sa simplicité.
Vous possédez . je suppost . un riche trésor de connoissanc.s : histoire, sciences, lettres, .m>. politique, rien ne vous est étranger; mais ce long amasd tenus que vous avez éprouvées . d idées que \"us .ive/ conçues , de réflexions que \"M< avez laites , c'est un seul principe qui en i st dépositaire. 11 n'\ a pas en vous un prirn ipe pour les ■
les idées, un principi pour les jugemens; il n'yapaa en vous plusieurs i .il n'y en a qu'un : c'est le même moi qui voit ce monde, qui en connoît la bonté, qui juge qu'un être intelUgenl en est l'auteur. Ce dernii r acte de votre esprit . par lequel il s'élève jusqu'à Dieu . à ses perfections infinies . aux devoirs qui en décoo-
lent, supposera bien des sensations, bien des idées préliminaires, bien des jugemens particuliers ; en ce sens, votre jugement intérieur sera composé: mais l'acte en lui-même . par lequel l'esprit juge et prononce, est un, cette opération intellectuelle est indivisible; et voilà comme toutes les fonctions les plus intimes de notre intelligence nous conduisent à son immatérialité.
Je ne viens pas contester ici aux docteurs du matérialisme la science et l'esprit; j'abandonne leurs ouvrages sous ce rapporta ceux qui ont le droit d'en être les juges; je conçois comment , avec une détestable métaphysique sur l'aine et ses opérations, on peut être très-versé dans la connoissance du corps humain et des maux qui l'affligent. ISous saurons toujours respecter la science, le talent , les sei vices , pai tout où ils se trouvent ; mais nous contestons hautement à ces apôtres de matérialisme, la première de toutes les qualités dans les oui rages polémiques : je veux dire la I . une métaphysique saine, le talent de rai-
sonner . de lier leui s idé< s . el d'enchaîner des conséquenecs justes à des principes bien démontrés. l'admire coinmi nies aussi absurdes en métaphy-
sique, qu'ils sont d'ailleurs funestes es morale, peuvent trouver tant de sectateurs; du plutôt cessons de nous , n étonna , G tte monstrueuse doctrine n'est pas Douvi lie : elle a sa source '1 ins des passions plus anci< mu s qu'elle. Du moins, antn fois, elleétoh 1 1 léguée dans il. s livres qui ne passoient pas dans lis mains du commun il > lecteurs; aujourd'hui , elle est mêlée â tan*, de productions savantes et littéraires, que la
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jeunesse m esl aisément infectée: el c< tnbicn n'estelle pas avide de ce qui flalli ses : iousse
la pointe '1 nords , di
crainte, et lui laisse, pai L'espoii de l'impunité, li licence de tout dire et de tout faire! Nous aurons occasion , dans une autre circonstance , d les liiin tes i em es de i • Ue doctri
maintenant > e que les m itéi ialistes ■ ■ spécieux.
Les matérialistes n'ont rien négligé pour appuyer lit 1 1 s systèmes: l'autorité, l'expérience, l'analogie, tout est appeli de leur doctrine.
S'appuyant de l'autorité . ils disent que le dogme <lc la spiritualité de l'ami a, que
même l> 9 Pères de l'E^jli le ( lirétii ani : soient pas, témoin Terlullien-, saint \ ibroise, ^ùut Hilaire, qui ont l'ail l'ame corporelle , il sain) .Auguslin, qui a écrit un livre sur la quantité de l'ame, de Quanlilale anima; et l'on sait que Locke met en problème: ■ Si Dieu n'< t , int pour
.. communiquer 1 1 p< nsi eà 1 1 matière. ■
S'appuyant de l'expérience, ils vous d n Voyez comme l'aine éprouve les . . isetles
» vicissitudes du corps; < lie semble naître ître,
» vieillir avec lui ; la raison se développe el s'affaiblit » comme les organes. Quelle influence n\ it pas sur
■ 1 asations et les pensées de l'ame. I. i » ment, l'âge, le climat, l'éducation, les liai
■ le régjme? N'avez-vous pas observe les i
■ pei pfcuelsdu moral et da physique dans l'iioninu
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n Ne fanl-il pas en conclure qu'ils sont une même et o unique chose , diversement modifiée? »
S'appuyant sur l'analogie, ils vous disent : « A oyez » comme les animaux vous donnent tous les signes » d'êtres qui sentent , pensent , raisonnent. Cepcn- » dant que sont - ils autre chose que des machines • bien organisées? Oseriez- vous leur supposer une •• ame? La théologie chrétienne s'y oppose. Il se peut <y donc que l'homme doive tout à son organisation b physique. » A ous voyez, Messieurs, que je ne dissimule rien. Reprenons.
Vous avancez que le dogme de la spiritualité de l'âme lut inconnu aux docteurs de l'Église chrétienne; mais où est la preuve de celte assertion? Elle est dans quelques mots équivoques. J'avoue qu'ils se sont servis quelquefois, en parlant de l'aine humaine, de termes qui n'ont pas la rigueur mélapliv ique qnr nousi berchons dans la discussion présente. ÎMais qu'ils étoienl loin des ténébreux systèmes qu'on leur En effet, les uns ont pensé qu'outre ce corps visible qu'elle anime, lame éloit unie à une sorte d'enveloppe aérienne, qui luiservoit comn edecommunii m h avec les organes plus grossiers du corps. En ci sens, ils disoient que lame avoil un corps, ce qui n'einpêchoit pas que, dans sa substance intellielle ne fût spirituelle. Les autres , pour signifier «lin- l'ame étoit quelque chose de réel , de subsistant, ii non une simple qu dite, disoient qu'elle étoit ■■ i di ps, dans le même sens que nous disons qu'elle
est une substance. El même, ci ne l'aine a diffé-
u ultés, L'intelligence, la volonté, la Mémoire,
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on en prcnoil i casion de la considéra comme an composé qai avoil diverses parties On ]■■ al \ • ■ir tout ! u dans
. , lin , // . par Pluquet.
Voici, une réflexion décisive; c'est que
sans doute ils éloient chrétiens ces docteurs di I i Li étienu oi soient , ils professoienl I
mens du christianisme; iK croyoient tous, comme cela n'est pas contesté , à L'existence de la vie future. Or , qu'importe qui l'ami fûl corporelle, si elleétoit néanmoins immortelli , . t destina i recevoir dam une autre vie le hàiimenl de ses vices ou 1 1 récompense de ses vertus? <!<■ n'est '\ui' i!.- nos jom-s qu'on sYsi avisé de mettre sainl Augustin au rang des maléi iali >l is de lui un ouvi agi en formi iIp
dialogue, donl le 1 ■! 1 1 est de faire voir quel'ame,
qu'i lie soil quelque i hos de g ind | action et sa puissance, n'a pas une grandeur comme celle des corps; qu'elle n'est pas une quantité divisible comme les quantités corporelles : de là le titre <fc Quant italeanimœ. Saint Augustin expose des principes que Descartes devoit avoii plus tard la gloire de bien développer; el . chose étrange 1 c'esl di '.t écrit, où il coinliat leur doctrine . que n"s mal ri [listes . (]tii ne l'ouï pas lu, prennent occasion d'invoquer saint Augustin comme un <1> leurs pati n^
b i vient donc leui obstination à défoudre la matérialiié de l'ame? C'est, Messieurs, pour en conclure qu'elle est mortelle, qu'elle finit avec le corps, qu'ainsi il n'es! rienà espérer niàcnîndn au-delà du tomVeau. Hé bien, je veux, pour un moment,
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que la pensée très-inconsidérée et très-imprudente Je Locke put se réaliser , qu'il fût absolument possible que , parla toute-puissance de Dieu, la matière devint pensante, auroient-ils de quoi se rassurer contre l'avenir? Non , Messieurs. Prenons la pensée de Locke toute entière : il établit lui-même qu'il est impossible de concevoir que la matière puisse tirer de son sein le sentiment , la perception, la connoissance ; mais aussi, pair un faux respect pour la toute-puissance divine, il n'ose prononcer que Dieu ne puisse faire pensa la matière 1). Mais si, comme le veut Locke, Dieu est peut-être assez puissant pour rendre la malien-pensante, pour en faire un être intelligent , libre, capable de bien et de mal, de mérite et de démérite, pourquoi Dieu ne seroit-il pas assez puissant pour conserver de quelque manii re cet être matériel, pour le transporter dans un autre ordre de choses, et l'y rendre i ipable, pai le entimeut, de recevoir des récompenses ou des chàtimens ? Cette remarqu faite par des métaphysiciens célèbres, entre autres, par Charles Bonni t (2). i m sait bien par 1 s é< i its de Locke, par sa vie et ses derniers mon is, qu'il croyoil ' l'immortalité de l'aine ; et voilà donc que, m hypothèse même, l'incrédule ne seroit pas certain de ce néant auquel il a pire, et que ce misérable partage , ainsi que l'a dit Bossuet (3), ne lui seroit pas assuré.
J.- pa •-<• a la seconde difficulté , tirée de l'influence
il) De l'Entendement humain, liv. IV, cli.ip. Ill , § ("> j et rli.jp. »,j io, i5, etc. • Voyez Peruéet de /..'./,/.-, tom. I, pag. 164. — (3) Oi aison funcùre de la piinccae Palatine.
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■ in i 01 ! ur ] !s enlrc
l'un et L'autre . qui i
qu'une seule et mêi I
bien démêli nous croyons à la distinction de l'aine et du nous confessons que , d'après I Ci'éateur pour leur union, il exi ius deux
une correspon
le corps, le corps i s t fait pour l'aine: ! une reine, dont les organes sont connu
rviteurs (lus ou moins fi '■ que des
impressions lait» sur les sens éi illent dans l'âme «les sensations et d te les volontés et les aflec-
L'ame excitent des mouvemei ganes; que l'ami dl besoin plus particulièrement du ministère du cervi m pi •ur les opérations de son intelligence ; qu'uni nformationsoil plus au développement de en tains sentimens et de certaines pensées; que la constitution | hysique, que 1 climat, I régin . influent mu I une: ce n'est | as l.i ce que l'on conl i vain qu'où fait un pompeux étalage de tons '. l'ame et du corps ; rapports observési i u us l< s temps. Tout cela i^t la suite de l'n ion de I du corps ; tout cela prouve bien leui correspon niais ne prouve pas leur identité. Ce n'est point par l'accord el la dépendance de deux suhstaiio
juger si leur n ttui i - ^; 1 1 mi : leurs idées, Leurs propriétés , leurs effets , ainsi que nous l'avons établi au commencement de la discusxe, seule infaillible pour lie::
SPIRITUALITE DE h AME. 199
règle qui nous a forcée de conclure que l'esprit étoit distingué du corps. Je suppose que vous ayez observé qu'une sentinelle quitte régulièrement son poste au moment où elle est avertie par un signal donné, vous viendra-t-il en pensée , pour cela , de confondre li sentinelle avec le signal?
Un matérialiste voit que l'état de l'aine est modifie par celui du corps, et il se hâte de conclure que l'aine est corporelle. Un spiritualiste \ iendra , qui observera que l'état du corps est très-souvent modifié par celui de l'aine , que les sentimens de plaisir ou de douleur, de haine ou d'amitié, affectent les organes, la physionomie, et s'y rendent en quelque sorte visibles: il en conclura que ce que nous croyons être un corps n'est qu'une apparence, une imagination de l'aine, semblable aux visions des songes. Voulons-nous éviter ces excès? reconnoissons l'influence réciproque de l'aine et du corps ; vovons dans l'homme une intel- Ligl QCe unie à des organes; disons cpie le corps est comme l'instrument dont lame a besoin pour l'exercice et le développement de ses (acuités intellectuell< . Sans doute l'aine possède des qualités étran; ères aux , mais, en général, c'est par h- ministère des organes qu'elle déploie sis facultés : dés lors faut-il s'étonner que les défauts, les imperfections, l'altération des organes, puisse se remarquer dans les opérations de l'intelligence? Voyez une harpe sous les doigts de i lui qui en pince les cordes j la perfection , I , h- nombre des cordes sonores , influent sur 1 1 I" mie 1 1 l'h h monie des snns. Que si L'instrument ectucux , il .'■ peut que l'artiste le pluscon-
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gommé n'en tii e que des se a isera»
t-onpoui cela d i Le joueui de barpeavee
Vous observerez que lame suil l i !> s ,lu
. il |: ; qu'elle semble croîtn el rieilliu i lui : je ne i ont que peui .non de ■
observation prise dans sa généralité; mais ue la poussez pas trop loio , etne soyez pas outré dans 1 séquences. Si l'enfant est [bible de peu vous que La foiblesse de son esprit vienne uniquement de celle de si s organes? Elle vient aussi de i e qu'il est sans expérience , sans conrn quises; de ce
qu'il ignore la Langue qu'on Lui parle . el qu'il n'j attache pas encore des idées bien distinctes Supposes deux ènfans d'une 01 pai fait m< :
que L'< spi il de L'un soit eulth 1" ige Le plus t< ndre
par uni éducation soignée; qui l'esprit Lel'au
: K' premier peut manifestei ,i <li\ ms une intelligence que le secondn'aurapasdanssa vingtième année.
\ ous et ■ frappés de l'accord que vou marquer entre li développement de l'ame et celui ilu naais prenons garde de faire de < 1 1 accord une règle universelle, invariable. Que Pexcepl souffre-t-elle pas ! Combii d d'ami s se montrt m sapé* rieures aux atteintes que souffre le corps! Souvent
. "i ps L*i libles . quelle \ igueur . 1)111 .. don de pensées! au contrairi . quelle 1 des corps vigoureux ! Dans certains vieillards . quelle magnanimité! dans certains boulines de 1 îgi viril, quelle lAcb< 1 1 Et ces enfans délk tts, et ces Unîmes
timides , et ces vieillards décrépits qu'on a vus si souvent braver les tournions et la mort , et se montrer calmes malgré leurs membres et leurs organes mutilés , brisés, détruits par le fer et le feu, où puisoient-ils tant d'héroïsme? Leur ame ne se montroit-elle pas indépendante de leurs organes? Non, il n'est pas vrai que la dégradation du corps entraîne toujours celle de l'ame , et les exceptions sont si nombreuses , qu'elles fourniroienl scides une nouvelle preuve de la distinction de l'ame d'avec le corps.
Au lieu de voir dans leur développement successif et correspondant une preuve delà matérialité de l'ame, voyons-v ce qui s'v trouve réellement, un trait admirable de la sagesse du Créateur ; c'est par là qu'il entretient l'harmonie du monde présent. Car, pour emprunter ici la pensée et même les expressions d'un apologiste moderne , « si l'enfant avoit sa raison dans » toute sa force, sa foiblesse corporelle lui seroit in- » supportable. Loin de sourire sur le sein de sa unie , » on le verroit sombre , inquiet , jaloux , aspirer » impatiemment à toute la vigueur de son père ; res- « serré dans ses langes, il auroit les passions et les .. projet) de l'homme; et s'irritant de ne pouvoir se » satisfaire, il auroit le sentiment de sa liberté, et le . berceau où il repose tranquillement ne seroit plus » pour lui qu'une ton ible prison. Les pères n'auroient " pins d'autorité que celle de la force; les vieillards ■• ne tiendroienl plus de la maturité de leur jugement » un droit légitime au respect de la jeunesse. Tout ■> «croit renversé dans l'ordre des choses humai-
» ncs (l ' parler
l'écrivain q • de la nature
I i| ique ai vi( toi il use . je '!ii ai : I » qu'il v aune dépendance mutin ! orpset
. l'esprit; mais c'esl déraisonnei qui de< nelure de •■ 1 1 dépend rni e de deux choses , que ce i » sont i,!t atiqui s [2). »
Nous voici à la dernière difficulté, i ■ de la ressemblance entre 11 iniinaux <>u
a c< rdi aux animaux l< sentiment et la peu nie tout, fois qu'il aient nue aine spirituelle , et l'on < n conclut qu'il peut en être de même de lame humaine. D'abord, Messieurs, je ne puis m'en de trouver bien étrai des m iti i qui veulent nous faire jug< i de I lioi pat lis animaux: cai enfin je connois ce qui uaoi,les
mon intelli sentiment le plus vif et le plus clair ; mais je n'ai nulle une ilu principe intérieur qui fait agir les animaux. Si leurs actions sont visibles, la cause en esl dérobée à notre sagacité : et pour bien juger, il faudroit avoh vécu dans l'animal, avoir éprouvé , senti ce qui se passe en lui quand il agit « l-> vrai phi- » losoplie, <li( .1 ce sujet l'immortel auteur de l'Anti-
■ Lucrèce, procède de ce qu'il connoit à ce qu'il
• ; par quel caprice aimez-vous à ji ;er de ' e
■ que vous i issez, pai ce qui vous est ibeonnu .'
(i) Belriemei , Oiserv. à l.i suite de la Itttr. uw. —
; lil ,. etc. ch. ru, |
» Etrange dialectique ! Est-ce dans le sein des ténèbres » qu'il faut chercher la lumière (1)? »
Je laisse aux analomistes à comparer l'organisation des animaux avec celle de l'homme , pour eu établir les rapports et aussi la différence. Envisageant les choses sous d'autres point:, de vue, considérons en quoi ils se ressemblent , et en quoi l'on voit éclater merveilleusement la supériorité de l'homme.
Dans l'animal , on remarque cet instinct qui le dirige; force inconnue, niais dont on voit les effets, mais qui le maîtrise au point que, dans tous les temps et dans Ioils les lieux , il fait uniformément les mêmes choses. Or, sur bien des points, il est aussi dans l'homme une espèce d'instinct , de cause irréfléchie, aveugle , de ce qu'il opère ; ainsi , que l'enfant nouveau-né sache près I r le sein de sa mère pour en tirer sa nourriture ; que l'œil , blessé par une lumière trop vive, se ferme rapidement; qu'en tombant j'avance les mains pour défendre ma tète; (pie je penche mon corps d'un côté pour faire équilibl e avec le poils que je soutiens de l'autre : ces uiouvemens el l»i' n d'autres semblables s'< né< aient d'une manière toute mai hinaie. li i rien de réfléi hi , de prémédité ; et , chose n marquante, le ■ illageois le plus stupide sait et fait tout i parfaitement que l'homme le plus savant el mien le plus habile. Voilà comme, pai I instinct, l'homme quelqui fois ressi mble à la brute. Que voye*-vous encore dans l'homme? C*es( que paHesorga teneurs, soit intérieurs, il reçoit
[>. Uv. VI, vei
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des impi lions do froid
ou de i haL ni . de joie ou de plaisii . de faim ci de 6oif , qui se rapport)
lion , à sa santé ; en untnot, il a une ami sensible. Or rien n'empêche de reconnoitre quelque cbose de semblable dans les anini aux , de croin qui L < '>nipaj;uon fidèle du bergei i si - osible a la main qui le caresse, comme à celle qui le châtie; qui 1, . est docile par sentiment à la main qui le guide; que les animaux en général éprouvent des sensations relatives à leurs besoins physiques, a la conservation de leur espèce : soua ce rapport, ils peuvent avoir une
ame, i semblable à la nôtre, mais d'une nature
inférieure, et capable de sensibilité. Où a-i-on vu que l.i religion candamnoît celte opinion? Depuis quand
fait-elle un devoir de croire que les animai)
comme les plantes , qui végètent et . roissent sans éprouve] la sensation de la chaleur qui les vivifie, ou des pluies qui les arrosent? Quand nos livres saints
nous fout la peinture, si magnifique par sa simplicité , des œuvres de la création, ilssecoulciitcittdcdirequc Dieu couvrit la terre de plantes, en mettant dans chaque espèce la semence qui devoit les reproduire; mu-, m parlant des animaux , ils 1 s appellent jusqu .i n<>i> 1 1 p i -> une ( Ainsi rien n'empê-
i h.' de donner aux animaux un ame sensible jusqu'à un certain point , comme celle de l'homme.
Où -t donc la différence? La voici, Mi Observez les animaux . vous \cnez qu'ils marchent
(i) (icncs. i. ao, ji . .
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toujours dans la même route , que leurs actions sont constamment , universellement les mêmes. Incapables de combinaisons nouvelles , ils n'inventent rien , ne perfectionnent rien ; les enfans ne sont pas plus instruits que leurs pères ; ils savent même sans avoir appris. Quel animal a découvert une nouvelle manière de se défendre , de se garantir des pièges de l'homme , de bâtir sa demeure , de vivre en société ? L'hirondelle du Mogol maçonne son nid de la même manière que celle de l'Europe; au-delà de la 'N istule comme audelà de l'Ebre, l'abeille construit ses alvéoles avec la plus ressemblante régularité ; le castor n'est ni plus ni moins habile qu'il l'était il v a deux mille ans. Cette rigide , cette insurmontable uniformité semble supposer que les animaux sont plutôt mus par une force dont ils n'ont pas la direction , que par une raison qui inédite , combine et se détermine avec choix. Surtout , qui osera dire que l'animal peut s'élever jusqu'à l'auteur de son être , qu'il en admire les perfections divines dans la beauté de cet univers; qu'il connoit l'ordre , la vertu ; qu'il suit des lois par conscience , et rend au Créateur des hommages volontaires? Quant â l'homme , voyez quelle admirable variété dans ses ouvrages; comme il fait sans cesse des découvertes nouvelles ; comme , avec ses arts et ses sciences , il maîtrise la matière , et change la face de la terre ;
con sa raison se promène dans tous les ouvrages
leur, pour y admirer la suprême tantôt il.it.uiii-, tantôt plus cachée, et toujours adorable; comme elle s'élève à la connoissance du bim, de la venté- , de l'éternité!
1106 s;mi: • un.
Maintenant il esl flkuhé
des matéri ilisti s, Nous 1 -vous,
comme Descartes, <pie les animaux soient d mac bines qui n'aii ni ni pensées ni - ni lors il u'.-t pas étonnant qu'ils soient aussi sans aine, et point de parallèle entre eux et nous , qui bi tainement sentons el pensons. Voulez-vous , aucontraii e , leur ai i order le si i
lors ou peut vous déli.i hautement de prouver qu'ils n'ont i>oini d'ame , je ne dis pa-> une amei omme celle de l'homme, aussi parfaite dans ses facultés, mais une ame dont L'existence soit bornée par celle de 1 animal , et dont les fonctio is soient pour la conservation et les besoins physiques de l'animal ! .
Chose étrange , Mes icurs! l'homme, assex superbe pour s'arroger t <• qui vient du Créateur , et pour être jaloux du bien '!•■ son 54 mbl il le . (ait a ijounThui
rts prodigieux de ienc< et d'esprit , pour sa persuader que les bêtes! m'entre
ellis et lui la di!l i Hais, en même
temps qu'on dégrade l'homme jusqu'au rang de la brute et même de la plante, on veut ennoblii ci, en leur prêtant les facultés it l'intelligence de l'honwM : on célèb lésine) s el le sentiment
des plantes; on s' extasie de vant l.i résignation . on d'un oiseau malade. La dignité d< I humaine est avilie; une philosophie, plus
qu'elle n'est audacieuse , cherche en qu Iqut
(i) royos Bossuet, Connoùsoie* il cliap. \ . n. i ;
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sorte à dépouiller l'homme de ses droits, à soulever tonne lui le reste des créatures; de fauxsavans seinbien» porter la démocratie dans la nature , comme de faux politiques l'avoieut portée dans la société ; et pomme servir de l'expression originale d'un grand écrivain, « le peuple de la création semble conspirer pour » en détrôner le roi. » Mais non , la royauté de l'homme ne périra pas; malgré les sophistes , toujours il sentira l'excellence de ses destinées. Sa prééminence éclate de toutes parts ; elle se voit , et dans la majesté de son port , et dans la dignité de son front , et dans la sublimité de ses regards , et dans la position de son bras qu'il tient élevé, étendu sur son empire: mais mu tout la grandeur de son rang éclate dans cette pensée qu'il répand autour de lui par la parole . et que, par l'écriture, il porte en tous lieux ; dans cet esprit dont les livres saints donnent une idée si magnifique, en disant qu'il est fait à l'image de Dieu. Oui , par sou empire sur celle portion de matière qui lui est unie, et qu'elle gouverne, l'aine retrace quelque chose de l'action puissante du moteur de l'univers : parla rapidité- de ses pensées, parla mémoire du passé, la conscient . du présent , le pressentiment de l'avenir, elle se rapproche de l'intelligence infinie, qui, d'un coup-d'oeil , embrasse tous les temps et tous les lieux. L'impétuosité de ses désirs iu~.iii.illi s. l'étendue de bornes, L'avertissent qu'elle doit possédi i tte éternité que Dieu possède par
■ature. ODieu, créateur de l'univers ! vous êtes le seul roi immortel des siècles; mais tous avez daigné établir l'homme roi du globe qu'il habile , et c'est
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mépriser vos dons , que de i" pas sentû le prix d'une dignité que nou^ tenons de votre divine muni Elle doit nous être chère cette roj une, parce qu'elle vient de tous , et parce qu'elle est le prélude de la royauté sans fin , que nous devons partager avec vous dans le séjour de L'immortalité.
1^1 e premier des philosophes , comme des orateurs de l'ancienne Rome , avoit des idées bien hautes et bien pures sur la loi naturelle, quand il disoit : « La d véritable loi , c'est la droite raison et la voix de la » nature commune à tous les hommes ; loi iuimua- « ble et éternelle, qui nous prescrit nos devons et » nous défend l'injustice. Le peuple ni les magistrats » ne peuvent nous soustraire à son empire. Elle n'a » pas besoin d'autre organe et d'autre interprète que » nous-mêmes ; elle n'est point autre à Rome que » dans Athènes, ni di fié rente dans un autre temps de » ce qu'elle est aujourd'hui. Par elle, Dieu enseigne » et gouverne souverainement tous les hommes ; lui d seul en e^t L'auteur, l'arbitre, le vengeur. Quicon- » que ne la suit pas , est contraire à soi-même et re- • belle a la nature; il trouve à ms ■> >n propre cœur » le châtiment de son crime, quand il échapperait à » toutes li s peines que peuvent infliger les hommes » Ainsi parlai) autrefois Gicéron, au troisième livre de sa République. Laclancc, qui nous a conservé ce fragi 1), le trouvoit si beau, qu'il le traite de pres-
que divin. Quel langage en effet, quel trait de lumièn .m sein même du paganisme! mais aussi quel jour d'ignominie ne vient -il pas jeter sur tous ces
(i) Divin. Intiit, lib. VI , caji. Nil.
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:> qui confondent 11- Lien et !
le ■ < ï « * ma u nent ar-
bitraire! Il a donc (alla que, jusque dans les plus vives lumières du christianisme, on vit se renouveler ces tiiou>u ueux systèmes, qui, chez les] excitèrent d'abord L'indignation et le mépris, ci ne finirent par s'accréditer chez les G que pour tout corrompre et tout détruii Q tères d'iniquité n'anrois-je pas à dévoil . lois exposer tout ce qui est échappé à la plutni née de nos écrivains impies, sur la vu tu, sur les passions, sur la règle des ai ù"<i< humaines, sur les motifs qui doivent les dirigei '. Qu'il - 1 1 1 : i ~ • de savoir que. d'après leur doctrine, le vice et la vertu n'ont aucun fondement dan- li nature des clioses, qu'ils peuvent varier connue les usages ilk< climats; que la morale tire sou origine de la. poliiiqu -, comme les lois et les bourreaux ; que les passions grandes actions ; que celui qui s'y abandonne , a la S Igesse de ne pas se donner la peine inutile de ! battre; que, si l'on est bon le matin, et vicieux le soir, il faut s'en prendre à la circulation du sang [«lus lente ou plus rapide : et que le moraliste qui du au débauché : Soyez tempérant , i in qui diroit au malade : N'ayez pas la Sèvre. T. Is -ont les excès des modernes réform | hismeo! que d'équivoques, pour en colon i la noirceur, poui m déguiser les affreuses conséq i dre odi uses ou ridicules les maximes éternelles qui sont la sauvegarde de L'ordre et de la justice sur la u ne! < ta - rit avec quelle avi.iité ont 1 1
toutes les classes de la société ces doctrines de mensonge , et quels ont été leurs funestes ravages. Notre dessein aujourd'hui, Messieurs, c'est de vous présenter la vérité dégagée de tous ces nuages du sophisme et des passions trompeuses, et d'établir la distinction essentielle et fondamentale du bien et du mal , sans laquelle il n'y a ni morale , ni lois, ni société. J'établirai trois choses : la première, rju'il est une loi antérieure à toutes les conventions humaines; la seconde, que cette loi est appelée à juste titre naturelle; la troisième , que le premier devoir que cette loi nous impose, c'est de régler nos penchans. Tel est le sujet de cette Conférence sur la loi naturelle.
Encore que, dans les choses religieuses et morales, la raison, la conscience , le sentiment, soient Lien souvent confondus ensemble, on ne soient séparés que par de-, nuances très-légères , nous allons les disi ii i , pour mettre plus d'ordre et de netteté dans le développement de nos pensées.
J'appelle raison] cette lumière qui nous découvre les principes des choses et les règles des mœurs; j'aposcience, ce jugement intérieur par lequel l'homme s'approuve ou se condamne lui-même upiès l'ai 1 1 • ■ 1 1 ; et je désigne sous le nom de sentiment , ces impressions, ces penchans communs à tous, qui préviennent la réflexion, et qui sont inséparables de notre nature. Or, c'est au triple témoignage de la raison , de la conscience el du sentiment, que j'en appelle pour établir la différence essentielle du bien et du mal , l'existence d'une reyle primitive de uoa
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actions, d'une loi antérieure à toute convention lmmainc.
J'en appelle d'abord à la raison. Il i-t une ' qui éclaire tous les esprits , el qui n'est j ts [.1 n> «le l'invention de l'homme, que cell q corps.
Plus foible dans Us uns plus vive clan, l< s autres, mais commune à tous, rlle déoouTre .1 i"" rites premières, qui font que tous les bomi tous les temps et de tous les pays s'entendent >m ci ii.uns points, sans jamais s'être connus, [mi aucun commerce d'amitié ou d'éducation, et se trouvent si bien d'accord, qu'ils traiteraient d'insensé quiconque ne penserait pas comme le reste du genre humain. Les hommes >le différens siècles et île différentes régions ilu monde peuvent bien être divisés sur une foule de choses moins claires; mais il est toujours une lumière supéri ure, inévitable, qui les domine et ks subjugue, les tant comme enchaînés autour d'un i ei tain > entre immobile, unis par certaines règles invariables qu'on nomme piemiers principes : et cela, malgré les variations infinies de sentimens qui naissent parmi eux, de leurs passions, de leurs intérêts, de leurs caprio I : cette lumière, «lit Fénelon 1 . qui fait qu'un sauvage du Canada, tout stupide qu'il esi . coup de ch( ses, o mine peuvent les aroii pensées autrefois les philosophes Grecs >i Komaina, ave toute leur science et leurs lumières c'est elle qui lait qu'au Japon, comme en France, on jugi qua
(i) Traité de l'Esittetm de Pun, l" partis, u. M>.
le tout est plus grand que sa partie ; c'est elle qui fait que les géomètres de la Chine ont trouvé sur certains points les mêmes vérités que ceux d'Europe, pendant que les peuples de ces contrées étoient inconnus les uns aux autres. Loin d'être assujétie aux caprices des hommes, cette lumière est plutôt leur règle et leur guide ; elle est notre souveraine , et non notre esclave ; on peut se révolter contre son empire , mais non le détruire. C'est par elle que l'homme compare , discerne , juge : or , cette lumière , c'est ce que nous appelons la raison. Voilà notre maître intérieur : il est dans notre destination d'être docile à sa voix ; le bien , c'est de l'écouter et de la suivre ; le mal, c'est de [a mépriser. Sans doute, l'homme indépendamment de toute convention, est , par sa nature même , un être raisonnable. Il ne nous est pas moins impossible de constituer la nature humaine à notre gré, que de constituer la nature du cercle; l'homme est raisonnable , comme un cercle a ses rayons égaux : c'est par là qu'il est ce qu'il est. Donc, urinent à toute convention, la raison est -..^ loi suprême; c'est en la suivant qu'il < <t bon, c'est en la violant qu'il devient méchant: et dire que nous ne sommes bons ou vicieux que par convention , c'est dire que c'est uniquement par couvent ion que nous sommes des êtres raisonnables, ou , en d'autres termes . l 'est dire que c'est par < onvention que l'homme est un homme; ce qui est le dernier excès du ridicule.
Api rofondissons davantage les choses. Que me dit la saine raison? Que Dieu, l'Etre souverainement
n'agit point au hasard el par caprice; qu . dans toutes ses œuvres , il se pro] sseins di-
gnes de lui; qu'en créant l'bomme 't le douant de < ri i tines fai nb rs, il 1 I ! iquelle
il doit tendi e Oui, il • I is pour les
esprits comme ur le monde inu-1-
ligeot comme poui le monde matériel II dans li nature corporelle tout se Lie, tout s'enchaîne, tout marche par «le-; règles admirables, tout concourt .1 l'ordre, à l'harmonie universelle; l.i terre et les cieux, les animaux et les plantes, tous les êtres ont leur place marquée, leui destination •
1 1 main \ de celui qui gouverne l'univers : et l'homme seul, abandonné à lut-im u
roit été créé sans bul >t sans dessein; et li j il n ~ noble, la plus pai laite des ci Dtre globe, ne serait soumise à au une règle prise d
de sa nature : quelle monstruosité! M l'homme est créé pour une (m, il n'est pas le maître de s'en écart* r impunémi nt ; y tendre e<t un devoir, el v< ï 1 • I i vertu : s'en éloigner volontairement est un désordre, el voilà le vice, il n'est p S plus au pouvoir <lr^ hommes de se dispenser de suivre la route qm la Mine raison trace di vaut eut , que de dispenl< U d'apparaître À l'orii ni 1 1 de «lisparoitre à 1 occident. Ce n'est point par un si pu ^a
nature, que l'homme est sensible, libre, intelligent . il s'aime lui-même, et désire son bonheur, et il esl dans l'ordre qu'il cherche à se rendre heureux : libre , il n'est entraîné ni par la contrainte, ni
par la nécessite; il est fait pour peser dans une juste balance les incenvéniens et les avantages des choses; il est capable d'un choix réfléchi , et il est dans l'ordre qu'il ne se précipite pas, qu'il ne soit pas téméraire dans sa conduite : intelligent, il est fait pour voir, pour embrasser la vérité, et il est dans l'ordre qu'il n'v soit pas indifférent, et qu'il la préfère au mensonge. Voilà des devoirs qui déroulent de notre nature même et de nos facultés, qui sont la suite inévitable et non pas convenue de notre qualité d'êtres raisonnables ; voilà des obligations qui ont leur principe hors îles conventions humaines, et de là naît la distinction primordiale de l'ordre et du désordre moral , du vice et de la vertu.
One me dit encore la saine raison? C'est qu'il est des vérités spéculatives, indépendantes des hommes,
et d'où découlent des conséquences pratiques aussi
immuables que huis principes; c\si qu'il existe enti j. êtres des rapports , qui sont non pas arbitraires, mais essentiels, et auxquels se lient les règles de nos devoirs. Ceci demande à être développé , et nous allons tâi het de le faire en portant la lumière dans vos esprits.
Sans doute Dieu , heureux de lui-même, pouvoit bien ne pas créer le monde présent ; sans douic il tiit pu donner naissance à tout le genre humain à la f • i i , par un seul acte de Sa volonté; sans doute enfin il aurait pu choisir un monde ou l'homme n'auroil . is été destiné à la vie domestique et so-
ii il.-. Mais en Mipposanl que le Ci.'alcur ait Créé
l'homme, qu'il ait établi des lois pour la perpétnit"
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de l'espère humaine, qu'il l'ait appelée < la il résulte de i e fait 1 1 de i e plan de la ■ 1 th-s i.i] | orl Dieu 1 1 L'homme . i nlre le père
et les cnfans, entre une- famille et une famille; il
rapports que l'hon ■
établis, mais qu'il trouve préexistai] . qu'il poiul pai ses c api i< i s, m lis qui doivent êtri i de ses sentimens et de ses actions Ainsi, q donne à L'homme l'être el La vi . voilà un i dépendance de l'bommi i réature à Dieu sont réau ur,
de inoissance de l'I) me recevant le bienfait de
L'existi ni •■ à Dieu son bienfaiteui - 11 n'esl pas Libre a L'homme d'empêcher ni di détruire ce lien et port . il n'esl | as en son pouvoii de i hangi i La nature des choses, di faire qu'il ne soit pas créature et que Dieu ne soit pas créateur; et s'il est vrai en théorie que Dieu lui ait donné l'être, il est vi J en pratique que l'homme lui doil des sentimens sYadoration et d'amour. Ainsi, que Dieu établisse le pouvoir paternel, voilà un rapport fondé dans la nature entre le père et les enfans; si l> s pères prodiguent aux les soins de La pins tendre el souvi ni de 1 1 plu blc sollicitude, les enfans sont-ils les mailrea de n'avoir pour eus que de l'ingratitude? Est-ce donc par une convention, que le Bis doit honorer et aimer les auteurs de ses jours ' Ainsi, dès-lors que Dieu appelle les bommi s en soi iété, il faut qu'il existe das rapports entre le maître et Les serviteurs, entre li n et les ujets : il faut , avant tout , qu'un principe île |ustice commande La soumission .• l'autorité, <i Le respect poui Les lob: il doit être dans l'ordre, que
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les uns commandent, et que les autres obéissent. Je sais que, sans la création de l'ordre actuel du monde, ces rapports et ces devoirs n'auroient été que possibles, et connus seulement de l'entendement divin : la création nous les a manifestés, nous les a fait connoitre; L'homme les voit, mais il ne les fait point Si vous tracez un cercle, vous rendez sensible légalité des rayons : mais ce n'est pas vous qui créez cette égalité ; elle étoit fondée sur sa nature , et il vous est impossible de faire un cercle dont les rayons soient inégaux. Je sais encore que les hommes peuvent se lier entre eux par des lois qui sont leur ouvrage, qui peuvent varier suivant les temps , les climats et les personnes; que bien des choses, d'ailleurs indifférentes . peuvent cesser de L'être, d'après la loi qui les défend ; que, dans ce qui tient à la forme des gouvernemens, à la police extérieure des Etats, à la législation , au commerce ordinaire de la vie . il est sans doute bien des choses d'institution humaine et de pure convention : mais il est manifeste que toutes ces conventions, qu'on appelle arbitraires, supposent elles-mêmes des principes antérieurs d'ordre et de justice, qui Leur servent de fondement et les rendent obligatoires. Oui, ceux qui veulent que la loi humaine soit la seul.- règle du bien et du mal, sont 1> s plus 9 hommes ; ils ne voient pas que
la Loi humaine demeureroil -uk force et sans autorité, 'i elle n'étoit appuyée sur un principe antérieur. Car enfin, m je leur demande pourquoi je béir an\ Lois, ils me répondront que c'est que j'ai contracté L'engagement de Leui obéir, t. 10
1 1 que . i i mbre de la s<v .
doi - i I :
pourquoi ji I
Icnr v il ni la fori iii r ma con-
ki i< in i : 1 1 si l'on n nu ccr-
( le | . n i - 1 il , ou sera '
antérieur ;m\ lois humain 5. Non, I
ne sont obligatoires que parce qu'avant ■
principe d'éti . qui dit : Tu seras fidèle à
t. g i ■ inventions.
Vous m- >:' '| n les l si un ain • ■
ri'ijlc du bien et du mal; maïs, *• il en • -t ainsi, il sera donc au pouvoir des hommes di toutes 1<^ notions <!<■ la mi - universelle-
ment ; ils poui i "ni ■ qu'on a
toujours abhorré comme d Irii du nom
de vins ce qu'on a toujours pi vertus. On pourroit donc i et la conduite , i '
des contrats . 1 .ou la
foi me desl Quoi! est -il i
I- i-l n. nrs, .1. t m. iji
t: ."In-., i , la lâcheté , le 1 titude,
l'aval i i . ->•.. m . onfoi mes
.: d : c qui . par m venlio.i ■ stipuler <|in-
la fièvre 1 1 1 1 pesl ci nisibles
à riiuni uiitc ; cl si •
condamné | ai la raison
pourquoi Montesquieu a pu dire au commencement de son Esprit des Lois (1) : « Les êtres particuliers, in- * tclligens, peuvent avoir des lois qu'ils ont faites; » mais ils en ont aussi qu'ils n'ont pa> faites. Avant » qii il y eut des êtres intelligens, ils étoient possibles: » ils avoient donc des rapports possibles, et par conn séquent des lois possibles ; avant qu'il v eût des » lois faites , il y avoit des rapports de justice possin blés : l'existence de ces êtres intelligens réalise ces » lois, comme L'existence du cercle réalise l'égalité n des rayons. ."Mais dire qu'il n'y a rien de juste ou n d'injuste , que ce qu'ordonnent ou défendent les lois n positives, c'est dire qu'avant qu'on eût trouve le n cercle, tous les rayons n'étoient pas égaux. »
Consultons maintenant la conscience. Tel est l'empire de la vertu, que nous ne pouvons nous y soustraire impunément ; elle trouve en nous-mêmes son vengeur. La conscience est un tribunal où elle ne fait pas en vain entendre ses plaintes : sa voix puissante peut bien se perdre pour un temps dans le tumultc di s passions qui Foudroient l'opprimer ; mais, constante dans ses poursuit) s, i lie obtient tôt ou tard la justice qu'elli réclame. S'il est des êtres assez dé- ; "in l'étouffer entièrement, comme il en est q I l'uni- rend sourds aux < i î^ <le l'humanité souffrante, il f.-mi gémir sur celte exception, aussi rare qu'elle est effrayante , au lieu d'en prendre ocdc ne voir dans 1 1 i on i ii ni e qu'une chimère. Des bon - sans conscience ne s ni pas plus la na-
I iv. I , chap. I.
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(un- humaine, que des cadavres ne sont des hommes
Qu'il esl consolant à la fois et redoutai
tel ieur, qui nous i\ -,
soûl i ou I -'i poui l'homme de
bien, il lui fait trouver dans une joii douci le prix de ses efforts : redoutable au méchant, il le livre .1 tout l'ami i tume de ses ri moi ds. ( si tout est indifférent, s'il n'y a au fond ni mal, comment se fait- il que le méchant di ain i son accusateui et son bourreau? Pourquoi se ne-t-il avec tant de rigueur? pourquoi 1 " i ■ î <*- c d'un Dieu vengeur le fait-elle frémii . • t tourne-t-elle sa fureur contre lui-même pour se rendre malheureux ' I..- remords suppose nu crime, el le ci une une obligation . un il. voii . i emplir.
\ ce que
nous appelons remords. Q pénible
sentiment? Ce n*es\ ni la douleur qui arcom; a maladie, ni le chagrin que peut causer l'infortune; c'est an reproche que l'homme se fait à lui-même, parce qu'il sent qu'il devoit obéii à la loi, et qu'il l'a \ iolée librement I i de la
peine ne l'a pas fait naître : il vient de l' iveu que le coupable esl obligi ■ :• se fain e 1 1 \ lontaire ii>fi n ii. m de son devoii . Avez-vous fait un acte de justice ou d'humanité ' j itnaù vous ne pi uvei i repentir, dussiez-vous n'être pavé que d'ingratitude, et n'en recueillit que I. bainc tt le mépris. Oui. dût nduire au supplice . vous
victime, sans pour a 1 1 v ^niii coupabli
pourrie.- bien gémir sur l'injustice dis hommes it
sur le malheur de votre destinée , mais toujours le remords seroit loin de votre cœur. Au contraire, si je me sens coupable , toute la terre in'applaudiroit que je nie condamnerais toujours; dût le vice me porter au faite de la gloire, le remords y monterait avec moi, pour y déchirer mon cœur : tant la conscience est au-dessus de l'opinion et des conventions des hommes ! Je veux que la conscience , que le remords soient un sentiment plus ou moins vif, plus ou moins développé , suivant le degré de lumière ou la connoissance plus ou moins précise de nos obligations : ce seroit toutefois une grande erreur, que de ne pas y voir un sentiment naturel à l'homme, indépendant des variations du «limât, de l'éducation , delà naissance. Ni le secret, ni les ténèbres, ni le silence des lois, ni l'éclat du pouvoir, ne peuvent dérober le coupable à son aiguillon vengeur. Le crédit a bien souvent assuré l'impunité , mais sans calmer les alarmes de la conscience. Tibère et Néron ont connu le remords. Ils ont tremblé quelquefois, épouvantés du souvenir de leurs forfaits. I.a conscience peut être assoupie, elle n'est pas morte-, il se peut même que ses pointes soient d'autant (dus déchirantes et plus
cruelles, que- son sommeil avoit été plus profond. i .il du lion , qui a puisé dans le repos une \ igueui nom Ile poui déi Lui er sa proie. En un mot, disparaître la distinction primitive du bien et du mal . I liti - que tout soit ai I ii 1 1 .1 ii t- , <pie loin v,Mt le fruit d>. conventions, dès-lors ce reproche inté» 11 m (pie rhommi se lut a lui-même, lorsque d'ailleurs d n'a rien à craindre de la part des hommes, le
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remords en un mot, n'est plus qu'une absurde diimère, dont il faut délivrer son ment alarmée.
Maintenant que nous dira ce que j'a] liment? On parli sans cesse de la natun lt
trouvi rez-vous , sinon dan clinarjons universelles et uniformes, dont les] ne peuvent se dépouiller; qui, plus rapides que le raisonnement , préviennent toute réflexion , *■■ nent l'espèce humaine tonte entière? C*< --t la une i a laqui I! nous sommes comme entraînés à aimer ou .1 Liaïi . i estimer ou à n
il <le l.i qm1 \ itiiiieti t le sentiment d'adoration envers la Divinité, la piété 61iale,l de li patrie, la pitié pour L s malheureux, l'admiration pour les actioi Oui . au inilii n de la diversité de leurs luis, de leurs meurs, de leurs habitudes, tous les peuples de la terre ont senti qu'on doithonorei esparens, que l'ingi ttitude est no vice , qu'il faut être Gdèle à -1 pan le, qu'il est beau <le suppoi 1 louable de secourir l'infortune, que nul ne 1 ! • 11 faircaautnri ce qu'il ne voudrait pa lui Q roitdire que ce sont l> des maximes de . il non dans notre natun ' Jamais les hommes , tout dépravés qu'ils sont , n'ont pu donner ouvertement au vice le nom de vertu: el I itijours I \: même qu'il a été triomphant , a été rédu Ju masque d'une fausse probité . désespérant de s attire! l'estime en se montrant à décoorert, Il n'\ i pas Encore eu d'homme qui ait pu se pentu ' 1 . ni per<-
suader an monde , qu'il est plus estimable d'être trompeur que d'être sincère , d'être malfaisant que de faire du bien , d'être emporté que d'être modéré : tant il est des choses que la nature rejette et repousse loin d'elle '
Je suppose qu'il fut possible de réunir dans un même lieu des liabilans de toutes les parties de la terre, pris dans les divers âges et les diverses conditions; je suppose qu'il fui possible de leur faire entendre un langage également intelligible à tous, et qu'un sopliiste élevât la voix au milieu de cette assemblée générale de l'univers, pour lui dire: ■< Jus- .> qu'ici le genre humain a été dans l'erreur sur le vice u et sur la vertu; le temps est enfin venu de lui ré- « vélei les véritables règles de sa conduite. Ecoutez; d voici ce qui doit être solennellement reconnu sur la » terre : Aucun sentiment d'adoration n'est dû à la » Divtmt; ; les enfuis seront dsiieiiv .: d uni: i leurs » païens ; nul n'est obligé d'être lidéle à sa parole ; tout n poui ta irès-innoi euuncnl trahir sa patrie j ■ chacun, en désirant que les autres lui fassent du .. bien, sera toujours le maître de ne leur faire que du » mal. » Je vous le demande, une pareille doctrine litH II pas repoussée par un cri universel d'indignation î et le harangueur ne seroit-il pas invité à 1 1 i 1 ours et les panthères, pour leur prç- -.% lenics? Oui , le cœur esl fait poui la vertu, connue l'entendement pour la vérité; oui, il est dans chacun de nous un amour secret du bien, comme ime boiieiii cercle 'lu nid: instinct sublime qui nous avertît de dos <li\"ii', comme certaines sensation»
nous avertissent de no • deverta
qui fait qui no Imiralionan
récit de cerf dons, conuni I de la
rente qui nous fait aiin< esprits ihoits et buu ères. ( '
saille au louvenir d'un trait hén s'intér< eà la vertu opprimée , qui ne frémisse d'indignation contre l'oppresseur? Q te que Pfaociou . marchant an snpplit e . ordoni d'où] lii i l<- « rime de son ingrate patrie . un » aliment devénéi itions'i mparede nos âmes. Quand l'ancienne Rome applan ette nazimei " Je suis homme, et rien de << qui inti resse L'huma- » nité ne m'est étranger [1), •• étoit-ce un cri de convention, Ii' té parla cal • ■ 1 1 1 1 . i i de
la nature humaine qui se faiaoit entendre par le peuple li"IU llli.
ce sens moral, qui, avant toute réflexion . nous fait disi erner le bi« n du mal . | affoibli, vii'u- , <i presque éteint quelquefois par l'ignorance, pai les passions i • impressions contraires des longues habitudes. En nous donnant certaines facultés qui sont l'apanage il<- notre nature, le Créateur nous a laisse le soin d les cultiver. \m>i que le corps croît 't se fortifie par la nourriture et di reloppe | ion . par L'édui ation , par l'expéi iei M is ai <e l'aptitude .i n";i> éclain i . à nous instruin .
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perfectionner. II se peut que , faute de culture , nos facultés restent dans une espèce de stupeur et de moit : et voilà pourquoi le sauvage est plutôt dans un état de dégradation , que dans un état conforme à notre nature. C'est un arbre naturellement fertile , mais qui demanderait un autre ciel et une autre température. C'est par là qu'on explique comment , avec des principes communs, les peuples ne s'accordent pas sur les conséquences des principes. Qu'on ne vienne donc pas bous dire, pour affoiblir ici l'autorité du genre humain , que ce qui est criminel cb.es un peuple est innocent chez un autre; qu'on a vu autoriser chez certaines nations le vol', l'exposition des enfans, l<massacre des pères dans leur vieillesse , l'immolation des victimes humaines, l)i( u des cruautés et des infamies de tous les genres , et qu'ainsi la morale est arbitraire. D'abord , M urs, depuis quand faut-il < bei < lier les vrais sentimens de la nature raisonnable, dans ses égaremens mêmes, dans les excès qui la déshonorent? Faut-il donc juger del'air que nous respirons, et qui nous donne la vie. par l'insalubrité de quelques climats où règne la contagion? Est-ce par les plaies du corps humain et par les vices de ses . qu il faut en apprécier les loin- 'Oui, des sentimens de religion, de justice, d'humanité, ont été répandus ches tous les peuples. Il est des règles invariables qui les ont unis tous; mais, soit passion , ■oil ignorance , ils se sont égarés dans l'application de ces | rincipes i omiuuns .1 tous Ainsi . que lé hâte le trépas du vieillard qui souffre, ou qui 1 itlion il étal de le sui li est hoi rible
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tans doute ; et cependant cela fi ot d'un sentiment de commisération faussement appliqué. Ainsi, que le Chinois se débarrasse d'une population c\> • — ive par le iiiiu i ii I- ili 9 i D&B9 . i ■ l.i est horrible a ore ; mais il le fera, parce qu'il écoutera la crainte de manquer il . ( boses net essain s .< leur erisl
J té il trouveroit bien plus beau de u
Ainsi, que l'Arabe du désert, que le I
plus noble et plus beau de vivre d'un butin q !
conquête, que île son travail, cela n'empêchera pas
que , hors ci i i- pai ticulier , il ne son juste . humain,
hospitalier. Fais hommage à Dieu de ce que tu a» ;
voilà le principe , il i -t inconti si ible : pour 1 a
il faut lui saci Hier tout . même tic- \i< limes humaines:
conséquence fa ii aflreu e d'un prinr ij
Messieurs, ayet cette man ;.ner contre la
loi naturelle, am cette manie <le Vouloir que la morale n'ait rien de fondé dans la nature . ] uxe qui les hommes ont varié sur certains points, savez-vous où nous aboutirions? au pyrrhonisme universel. Il n'y aurait plus de vét ii>:-, pan e qu il u'< d i si pas qm n'ait été combattue, même avec beaucoup de sut tilité; il n'y auroilpios de beauté réelle dans le- ait* et dans les oui i agi - de l'esprit humain . pu* e que les nation- et les siècles ne se sont ; • -ui le
mérite de ces productions. Messieurs, la corruption de l'homme ne détruit tu- plus la morale, que h busse métaphysique ne détruit le sens commun. Il est donc une loi antérieure à toute convention humaine; je vii.,- de l'établir: mais pourquoi l'app lle-t-elle na-
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Loi.n de nous la puéiile pensée qu'il fut un temps où le genre humain vivoit saus Dieu, sans aucun sentimt ut religieux , sans aucun principe de morale ; comme s'il avoit commencé pai' être athée et entièrement brute , et que, par îles progrès insensibles, il fût | assé de cet état complet d'athéisme et d'abrutissement à celui de quelque croyance religieuse, et qu'il eut enfin découvert Dieu , La providence., la vie future, li morale, aiusi qu'après bien des efforts et des expériences multipliées, ou a découvert l'algèbre ou la chimie. L'homme est uu être naturellement raisonnable , moral , religieux : vous le trouveriez. plutôt dépouillé de toute intelligence, que dépourvu île toute notion de justice et de vertu. Si haut que vous remontiez dans l'antiquité , vous verrez toujours les hommes en possession de croire .1 quelques maximes de religion et de moi aie. Ici la nature a devancé l'iiulusli ie : tandis que la foLutt raison s'est égarée sur tout cela en de vaines recherches , ou que même elle n'a enfanté que des systèmes très-ridicules, nos livre* saints nous font assister en quelque sorte .i l'œuvre de la création , et nous apprennent comment les choses se sont passées. Ce que les sages de l'antiquité avoient . les enfans le savent parmi nous. Le premier homme sortît des mains de son Créateur dans l'état de uiaïuiiié. il ne naquit pas ei Canl, uauslafoiblesse et L'ignorance du premier Age ; il parut sur la terre homme fit. jouissant dès leinoun ut de son existent e, de toutes les facultés du emps et de L'esprit ; il arriva à la vie avec d< ton loissances toutes foi niées dans ion esprit, avci des tenutneni religieux dans sou
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cœur, avec une langue toute faite pour exprimer ses I trouva en lui la connoissanct di Ilieu son ( h', iic in , des DOtion d'ordi i : de venu . L'amont 'lu liieu . une intelligence qui s'élevoit jusqu'à l'auteur nié animée «In désir de lui plaire :
et sans doute son premier sentiment fut ci lui de la reconnoissance et de l'amour. Ce qu'il aw.it i Dieu même, ce qu'il savoit, il le transi] ipii , i leur tour, le laissèrent tomme un h ni\ générations suivantes: la tradition se con s'étendit avec l'espèce humaine : et voilà comme de famille en famille , <1 âge en âge, de contrée en contrée , les notions primitives se sont c onseï vél - plus ou moins pures dans le genre humain. Ainsi toutes les croyances religieuses et morales ont uni source commune; mais ce sont des ruia rux dont lest conservé la pureté dt li urs eaux, et do ii li - .i. sont plus on moins altères ù travers la corruption des
siècles. Cest de là que sont venus cesprincipi o-
munsà tous les hommes . que l'ignorant e ou ions affoiblissenl , mais n'anéantissent pas; cette lumière, qui , pour bien des peupli s . a i té "1 si un le îles nuages «lu mensonge, mais qui laissi toujours échapper quelques rayons 0 ! > universelles,
invariables, dont le sentiment se trouve partout , ces notions communes de bien 1 1 de mal . qui gouvernent l'espèce humaine , etsont comme la législati a du monde moral, voilà ce qu'on appelle I : naturelle : dénoi lination très-légitime. Elle est naturelli qu'elle est fondée sur la nature des choses , sur dos rapports primitifs entre l'homme et Dieu . entre
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l'homme et ses semblables ; naturelle , parce que les principes en sont tellement conformes à notre nature raisonnable, qu'il suffit de les exposer pour en faire sentir la vérité ; naturelle , parce qu'on en trouve (les vestiges partout où se trouve la nature humaine , ce qui a fait dire qu'elle est gravée dans le cœur ; naturelle enfin, parce qu'il falloit la distinguer de toute autre loi donnée à l'homme depuis la création , et qu'on appelle positive. Aussi la dénomination de ioi naturelle est-elle autorisée par les livres saints, et notamment par saint l'aul , par tous les doctetns de l'Eglise, par tous les moralistes de toutes les nations et de tous les siècles , par le langage universellement reçu de tous les hommes ; en sorte que proscrire le mot de loi naturelle , ce seroit se mettre en révolte contre le genre humain.
Voyons enfin quel devoir dicte à l'homme la loi naturelle, par rapport à ses penchans et à ses passions.
Si nous écoutons plusieui - des (aux sages du dernier siècle, ils nous apprendront que c'est un projet de vouloir combattre ses passions ; que sans elles l'homme seroit stupidej que celles qui forment le i irai 1ère de chacun sont incurables ; qu'elles sont la -"une de ce qu'il v a de grand et de beau; et qu'après tout . les vices sont aus^i utiles à l'humanité que les vi nus. h i , Messieurs, que le bon sens ■oit notre arbitre, qu'il juge entre L'école chrétienne et celle des novateurs. Que penserttWrous de la lo- • i de 1 1 force d'esprit de tous ce-- fabrii ateur»
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il. morale aouvclle, si nous découvrons que leur doctrini " l'abus de
quelques mots , sur ù
qu'elle peut 1 \ ■ î i de raisonnable étoit connu avant eux, 'i que ce qu'elle a de neuf est vraiment in-
Cheii bous, a\ani tout , à I eboscs, • ; j ni u • garantir de a tli gage qui fait ici toute la lune de L'incrédulité.
Dans le dessein de nous taire veillei . lion de nous-mêmes, de nous intéresser au Lien de lut* ur Je la nature a mis l i-, ■!« s inclinations, dont nous ne | nous défendre, qui nous avertissent rapidement «le nos besoins, Je nos devoirs, des dangers qui nous menacent Souvent la marche de la raison serait 1 c mcoup trop lente, ses conseils nous arriveraient tiop lard. Ce n'est point d'après un systèu e réfléchi, par un long circuit de i isonnemensj c'est bien plutôt par une impression involontaire, par le sentiment, que l'homme est averti de corporels, que
lime ses < ufans, que le malheur nous touche. que nous avons Je l'attrait pour nos semhl qu'un tendre souvenir nous attache aux lieux ou nous avons pas .'■ notre c ufauciN 11 est naturel à lliomme de s'aimer soi-même, d'aimer ses païens, sa p. mie. ••es Ut ofaiti tus, ,',,■ fuir la doulem-; comme il naturel de donner à son corps la nourriture qui le soulii al , ou le repos qui le ii unit cela,
il di wt roii que la vob de la nature attentive à . que Jes impressions utiles qui se i i j»— portent .i notre 1 nheur ou a celui de m sembla-
Lies : c'est ce que nous désignerons sous le nom île s naturels; et notre devoir, c'est de les régler. Que s'ils ne sont pas contenus dans de justes bornes, s'iK d< viennent ardens , impérieux ; s'ils sont poussés jusqu'à l'excès, ou bien s'ils nous portent vers des choses illicites, en un mot, si les penebans sont déréglés de quelque manière, nous les appellerons passions; et notre devoir, c'est de les combattre. Entrons sur tout cela dans un développement nécessaire. Pour peu qu'on veuille consulter son propre cœur, sou expérience personnelle ou celle de ses semblables, comment ne pas sentir qu'on doit être en garde contre les penchans de la nature , même les plus légitimes ; qu'ils tendent i franchir les bornes; que si la raison ne vient en modérer l'essor, en tempérer les ardeurs, ils acquièrent une force, une violence qui entraîne, < t qu'ils finissent pas dominer en quelque sorte la volonté, s'ils ne sont pas dominés par cil ? Ainsi , c'est lieu par un penchant également légitime et doux , qu'une mère se complaît dans ses enfans ; mais pour peu qu'elle écoule trop sa tendresse, elle aimera dans eux jusqu'à leurs défauts et tenu s \ i( es, et son amour ne si 1,1 plus qu'une indigne . Ainsi , rien n'est plus innocent à la fois et plus consolant, que le sentiment de l'amitié; mais, Vil . i abandonné '> lui-même, il peut aisément devenu vicieux, dégénérer mi commerce de flatteries et di i nnplai inces criminelles. L'amour de soi est le premii i qui se fait sentir; mais, s'il se dérègle . d devient pire la haine, pousse à la ven-
geance- Oui , abandonn / la nature à sa pente ordi
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nain-; et nu lieu de l'amoui de soi-inéuie, vous aurez cel orgueil qui ne vit que de disliuctii : préfère] • . et qui semble faire ses délio 5 Jesburailiatiorjs d'autrui ; au lieu d'une louable éruulatioB, vous aurez cette ambition effrénée, qui veut toujoun montei plus li ml , et B'élever mu les i iùn< ^ il vaux confondus; au lieu d'une sage, d'un industrie, vous n'aurez plus qu'uni' insatiable cupidité, «lciui rien ne pourra contentei I lieu des plaisirs honnêtes , vous n'aurez que et lupté qui énerve à la fois l'aine et le corps, et que suivent trop souvent l'opprobre u li discorde.
Ou reproche au moraliste religieux de faire de l'homme un être insensible , une statut et sans aine, parce qu'il l'inviti - pen-
ebans : mais fut-il jamais une ai < usation plus i ; Quel moralistes jamais pu défendre à l'hom sentir, de désirer, d'aiinei .
damné les affec lions légitimer . et s'i st a\ isé de faire
de- I b ne un être passil . indifTi rent, plongé dans
I s langueurs de l'apatbie? L'Evangile I code de morale si parfait, ne fait que le^ épurer et les rendre | > 1 1 1 - utiles. Aimei Dieu, aimer 1> s hommes, voilà toute la l"i : or, de i oui . comme
de leur source, découlent toutes les affection les devoirs naturels , domestiques el civils, qui perfectionnent les hommes et les rendent plus heureux. Quelle loi fut jamais plus - fvère contre le serviteut inutile . contre le 1 i< lie in I
l'oish ii' ' Vous ne profanez pas I< s dons que le < ■• 1 vous a faits : ce n'est pas assez , vous di
valoir ; vous n'opprimez pas le pauvre , vous ne retenez pas le bien d'autrui : ce n'est pas assez, si vous êtes pourvu des biens de la fortune , vous devez savoir les répandre dans le sein de L'indigence. Et qui vous empêche de suivre les sentimens nobles et généreux? Etes- vous épris de l'amour des lettres et des arts? tout ce qui vous est commandé , c'est de ne pas leur sacrifier des devoirs plus sacrés , et de ne pas en abuser pour prêter des charmes à des vices déjà trop funestes. Avez- vous un amour ardent pour la patrie? qui vous empêche de vous livrer à des travaux, ou de former des entreprises utiles à la prospérité publique ? Etcs-vous vivement affecté des maux de l'humanité? qui vous empêche de vous vouer au soulagement des malheureux; et de mériter le titre de père des infortunés? En un mot, pour que tout soit dans 1 ordre, que les penchans soient réglés par la raison; c'est alors qu'ils seront utiles , et qu'ils n'auront jamais une activité funeste. Ce n'est pas détruire le ■ 1 un fleuve, que de L'environner de digues puissantes.
Est-onde bonne foi , quand on accuse le moraliste tir n'être qu'un imprudent déclamateur i d s'élevant i ' • 1 1 1 1 les passions? Eaut-il donc que nous fassions l'apologie de ces penchans vicieux et déréglés , source de tous Les maux qui désolent les familles et la société? Faut-il que les chaires de L'austère vérité ne soient plus qui des tribunes rouées à La défense de toutes les in< Linai i"ii> qui ni i onnoissent ni hein ni mesure? Quoi! au gré di novateurs, n'y a-:-il pas sur la usez d'orgueil et d'insolence, assez de cupidité
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dales? l'om augmenli r le jeu Je • se font les apôtri - complaisans, il faudra , Icin de les re au poète de ne chanta que la mollesse et l'impiété; au peintre , < I •- ne Lracei qui de la volupté ; au jeune li itnme , de [ ■■ du jeu jusqu'à la frénésie; à l.i mère de famille, d'engloutir dans la folie de
île ses enfans ; à l'homme de négoce, d'ex] ;
(brtune et telle Je tani d'autres par des spéculation! folles, où il n'entre que de l'avidité et point <h prévoyance; au» i i re des arts les plus frivoles l'occupation la plus sacrée <le leurs enfans. M ce sont là, je crois, des excès; et si nous voulons y mettre un (rein , on nous accusera de vouloir snéantir l'homme et ses facultés! l'ui-il jamais uxusation plus
étl in,;. .'
1 I signifie l'éloge qu* a a fait df - passii as en les présentant comme la source il< ie qu'il v a de beau et de grand parmi les hommes? Quand "ii tient un pareil langage, peut-on si flatter de bieu s'entendre soi-inêu En effet, l très-ardent et i omme eu !n-jl |m,ir certains obj tible d'impressions vues et durahles , un espi it capable de réflexions profondes ou de soudaines illuminati .us , une aine Ferme, inébranlable dans -es pensées et ilai:- bien , je crois, ce que lVu trouve <l,ins ceux qu'on suppose animésde l : sions Mais qui ne voit que ces dis| irdleS) si ell. aesont bien dirigées , si iLY* ne tournent i
un but louable et utile, peuvent entraîner les désordres les plus monstrueux , qu'elles peuvent faire des hommes ou grands par leurs crimes ou grands par leurs vertus? Avec ces qualités extraordinaires de l'esprit et du cœur, vous pourrez avoir des Aristide, des Trajan, des Louis IX, des Henri IV, des Turenne, des Bossuet, des Fénelon : mais si l'amour de la fausse gloire , si de funestes exemples , si la flatterie , si des circonstances malheureuses donnent à ces penchans une direction funeste, vous aurez des Catilina, des Néron , des Mahomet , des Cromwel , des novateurs audacieux , de. poètes infànu s , des sophistes dangereux. Voyez ce fleuve qui roule tranquillement ses eaux ; il répand sur ses bords la vie et la fraîcheur, et l'on peut, par mille canaux divers, étendre de toutes parts ses influences salutaires: mais, s'il vient à se déborder , il porte au loin le ravage et la désolation.
Que signifie encore ce conseil que nous donne uu des chefs de l'école moderne, quand il nous dit:
g Que vos pas-ion; ..oient toutes à l'unisson ; i'l iblissez
u en tic elles une juste harmonie , el n'en appréhendez » point Les désordres? » Mettez , dite -vous, vos passions à l'unisson ; mais voudi iez-\ ou-, bien nOUS'ap-
prendre I infaillible secrcl d'exécuter un si admirable
que l'on peul accorder les
passions de l'aine comme les cordes d'un instrument,
et qu'elles sont aussi dociles au commandement de
l'a , que la h ope sous les doigts dn mu iicien? Si
Kapassions q ni sont d'une égale force,
il en lébultcra un état d'équilibre et d'in ■» lion. Sup-
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posez l'homme également a mbatlll par l'amour et la Laine, pai l'ostentation el l'avarice, | n l'au ' la pusillanimité , pai le desii de li gloire el i :
l; vous aurez le plus irrésolu el le plus nul detou 1 êtres. Voulez-vous que l'une di soit plus forte, qu'elle soit dominante, et qu'elle mette en jeu toutes les autres ' que devii ntl'l tendue? Si les passions sont fortes . ■-
die qu'elles ne soient
puteront toutes i l'envi la possession de l'hon cœur ne sera plus qu'une arène de gladiateurs, ou, pour parler av< les livres saints '1 . qu'une m r bouillonnante dont les flots se heurtent, se brisent arec fureur. Qu'il est bien plus sage d'avertir l'hi i veiller suj m ; penchans, . i de les combattre avec l'.ui ige, pom . d prévenir ou eu repris Les passions sont les maladies d( lui nui.
pour .n arrêtei les pernicieux effets, nous | sérieusement <lr les mettre en harmonie, ressemble i l'empirique, qui. pour la conservation de la nous conseillerait «le mettre a l'unisson toutes les maladies du corps.
Revenons dom . M. ssieurs , .< la saine doctrine que dicte la raison, que la religi >n . : is; c'est
quem i Dieu un maître dont la volonté doit
çtre la règle de la nôtre: 1«- bien, •'. >t d'y ol mal, i estd'j résister. Loin de nous tous ces docteurs de mensonge, qui voient dans les passions le bien supi me . 1 1 qui nous invitent à . plutôt
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qu'à lutter contre elles pour les soumettre à la raison. J'aurois pu vous intéresser à la cause que je défends , pai la crainte même de voir les passions devenir le !!• .m de la société et la ruine du corps; vous dire que l'intempérance avec ses excès, l'ambition avec ses inquiétudes, la colère avec ses fureurs, la jalousie avec son ver rongeur, altèrent , détruisent les tempérainens les plus robustes, conduisent à des langueurs funestes, bâtent les infirmités et la mort; et sans doute que lis faits viendraient à l'appui de cesassertions. Mais j'ai mieux aimé envisager les choses sous 'in point de vue plus élevé et plus digne d'une créature raisonnable. Oui , la grandeur, L'héroïsme , c'est bien moins de suivre ses penebans, que de les sacrifier au devoir. Je consens à ne pas me prévaloir ici des maximes du christianisme) qui me donneraient tant d'avantage: j'en appelle à ces sentimens d'ordre et de vertu répandus riiez tous les hommes. Tous ont senti que le plus beau triomphées! celui que l'on remporte sui soi-même , sut 1 amour du plaisir , sur ses ressentimens, sur la cupidité. Le féroce Marius , ne pouvant se résoudre à quitter le pouvoir suprême, est-il plus grand que le modeste dictateur qui fait taiw l'ambition pour retournera la charrue? Coriolan , marchant àRome, à la tête des ennemis de sa patrie, est-il aussi grand que cet Aristide , qui , partant pour son exil , fait des vœiu pour la ville ingrate qui le condamne? Le guerrier, qui n'écoute qu'une intempérance fougueuse, \ tut-il le héros qui respecte la vertu de sa i ptive? Oui , dous sentons tous qu'il > t plus beau de passer avant tout le devoir, Ion même que non .
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aurions la folbli ied< l'immolei i la passion. Le grand I avoit pour maxime , dil !
Ii maxime qui fait les grands I. >n m< - r\n<- . " dans Ils grandes actions , il fuit songer uniqui ment » à bien faire , et laisser venu la gloire apn la vertu. •
LÏBRE ARBITRE.
J £llh est la destinée de la vérité sur la (erre : si elle a des amis sincères, qui la défendent avec courage, elle a aussi ries ennemis ardens, qui la comliattent avec acharnement ; sa lumière, en même temps qu'elle charme les esprits dociles, irrite les esprits superbes. Le propre de la vérit '. c'est « î< • combattre tous les vices et toutes les erreurs; et dès-lors faut-il s'étonner qu'on voie s'armer contre elle toutes les passions et tous les préjugés? C'est un talent bien déplorable, que celui que nous avons tous plus ou moins, de répandre des ténèbres sur les choses les plus claires, de nous embarrasser nous-mêmes dans nos propres su l>tilités, et de réussir plus d'une fois à donner un faux jour de vraisemblance aux paradoxes les plus révoltans. Il y a long-temps qui Cicéron a dit, qu'il n'est point d'absurdité qui n'ait eu ses défenseurs, même parmi des esprits non vulgaires. Ces réflexions , Messieurs , se son) présentées naturellement à nous, au sujet de la n ipic nous allons entamer sut le libre arbitre.
Oui . 5'il est une doctrine simple , lumineuse , dont le
sentiment *"it universellement, profondément répandu dan-. I< genre humain, c'est qu il \ a en nous un principe actif) 1 ipable de délibérer, de choisir , de se déterminer ; c'est que nous ne sommes ni des machin 1 des impulsions | m. ni. nt méi a-
. ni des pi tnti - qui végèti nt «1 après des lois purement ph) iques , ni d< g animaux conduits par un
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instini i .i\ r h I, qui les niait]
ii fois . • i ' l'étude de la phi] i ophii p
une question plus ol :>i sopbisme,
que celle de la Liberté de l'ame humaine. Tout ce que
la dialectique peut avoii de plus embarrassant et de
plus suliiil a été mi - en o ai re | r la • orabattre. Ici
la corruption d n esl venue se join I
ment de l'esprit; et le fatalisme, loul odieux, tout funeste <[n il rst , n'a pas 1
dans tous les siècli 11 est si commodi de penser que les passions nous entraînent ave< uni force irrésistible, que nos actions dépendent uniquement de nos organes, qu'un inflexibl s destin fait nos vires comme nos v.i tu> ! A \ 1 1 cette doctrine , on pourra bien étalei d irs la morale la plus rigide , parce qu'en temps , par elle . la i ona ii m e s'endoi i la volupté n'est plus troublée d , eth
crime même peut \ i re dans le < ilmedel'inni
En venant aujourd hui, Messieurs, \< ng< i la liberté de nos ami s des attaques ils sophistes anciens et ino- ■ li m 5, n'allons pas nous méprendre sur le véritable objet <!<• la discussion: il s'agit de bien s'entendre, pour ne pass'enga ;ei dans des disputes interminables. Sans doute on ne prétend pas que dans toutes ms pensées, dan tous ses désirs, d mouve-
mens, l'homme soii à l'abri de toute n cessité. Que <!. mouvemens dans ses org di s . dont il u\ ^; pas le maître! que d'impn que de
os qui i a -"Ht la suite ! qui- d< | fléchies que souvent nous éprouvons malgré nousmêmes! Ou s.ut bien aussi qu'il est di
d'ailleurs nous sont agréables , auxquelles nous acquiesçons sans contrainte, sans violence , et qui néanmoins ne sont pas libres. Ainsi l'amour de nousmêmes, le désir de notre bonlieur est bien ce qui est le plus conforme à notre volonté ; et c'est pourtant ce quil y a de moins libre. C'est Bossuet, qui , au commencement de son traite- sur le Libre arbitre, fixe l'état de la question par les paroles suivantes: « La ■i question est de savoir s'il y a des choses qui sont » tellement en noire pouvoir et à la liberté de notre * ( boix , que nous puissions ou les choisir ou ne les » choisir pas. » Ainsi la liberté, c'est la faculté de se déterminer par son propre choix.
Ici nous avons des preuves de tons genres : preuves directes , tirées du sentiment , de la raison , de la foi du genre humain; preuves indirectes, tirées des al>surdilés mêmes du sentiment contraire. Notice dessein est de vous les exposer. Nous aurons soin, en les développant, de combattre les difficultés à mesure qu'elles se présenteront. S'il en éloit parmi vous qui fussent arrivés dans cette assemblée avec des préventions contre la liberté de leur une, j'espère qu'ils en feront un noble usage, en se rendant, par une conviction réfléchie, aux preuves qui l'établissent.
Tout me dit que notre esprit a la faculté de délibérei h d'agir par choix, qu'il est l'arbitre de ses détei minations . en un mot . qu'il est libre.
Et d'abord j'en appelle au sentiment, ce témoigaage intérieur qui nous avertit de ce qui se passe en nous. Si nous voulons un moment nous replier sur i. 11
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nous-mêmes, nnih découvrirons que notre amc se
connoit , qu'elle se voit , se sent elle-même ; elle a la
ce de ses pensées , de ses facultés , de rations; elle est avertie de son état, di ce qu'elle éprouve, de ce qu'elle est, par un sentiment vif et profond dont elle ni peut se défendre. Or que < bacon de nous s'écoute et se consulte . et il si mira qu'il i -t libre , comme il sent qu'il pense et qu'il existe Oui . chacun de nous sent très-vivement et très-nettement, du moins dans une foule de circonstances, qu'il a le pouvoir de parler ou de se taire, de marcher ou de rester immobile , de garder un seen tonde le évéler . t ou de le délaisser , d'agir ou de ne pas agir, l'i si cette liberté est une chimère , somment puis-je la sentir de cette manière? Ce qui n'est • ]ui n'est qu'un néant . peut-on le sentir aussi positivement que ce qui est très-réel
Voulons-nous la sentir vivement cette liberté? faisons-en L'épreuve dans une de ces choses parfaitement indifférentes, où aucune raison ne nous penche plutôt d'un côté que d'un autre. Je me n sons, je Le suppose, .1 levei mon bras, .'■ le remuer: que je le porte à gant he, que je le porte a droite, M'il.i i t qui m'est très-indifférent ; je puis exéi iterl'un et l'autre mouvement avec une égale facilité. En le remuant ainsi à mon gré , je puis bien sentir le plaisir d'exercer ma libei té : mais que je le porte d'un ôté ou d'un autre . < □ \n ité le plaisir est é gai . et plus Je i oosidèj e s. n. us, ment et profondément pourquoi je commence à le porter .i droite, plus ji sens clairement que c'est ma , ilonlé seule qui m'y détermine pai son activité
propre, et par ce pouvoir de choisir qui la constitue. Oui , je suis ici tellement maître de mes mouvemens, que je puis annoncer d'avance ce que je ferai à ce sujet : je puis m'engager à faire trouver vraie ou fausse toute conjecture qu'on pourroit se permettre à cet égard. Ainsi , si l'on conjecture que, dans un moment , je lèverai mon bras , je ne craindrai pas de m'engager à le tenir immobile ; même il sufliroit qu'on me crût obligé ù un mouvement déterminé , pour que j'exécutasse le mouvement contraire : tant le pouvoir que j'ai de eboisir est véritable ! Sans doute l'homme est libre aussi dans des choses bien autrement importantes que le mouvement du bras ; mais je n'ai d'abord besoin que de ce seul exemple , pour faire voir que l'homme n'est pas une machine , et pour renverser ainsi le fatalisme.
Viendra-t-on nous dire que ce sentiment intime de notre liberté pourroil bien n'être qu'une illusion; que peut-être nous sommes déterminés nécessairement par des impulsions réelles, mais insensibles, et que nous sommes affectés comme si nous étions lihres,
e n que nous nele soyons pas? C'est-à-dire, qu'on
veut combattre un fait par une possibilité , une réalité par une supposition toute imaginaire, le sentiment positif de la liberté par une dénégation toute gratuit i -cl. ■ i e intiment. Quoi ! je sens que j'ai le pouvoir de parlei on de me taire; j'ai un sentiment aussi profond , aussi lumineux de ma liberté que de ma pensée , < i vous voulez traiter d'illusion ce que je sens d'une manière •> claire, si réelle! Que n'appelezvous également chimérique le sentiment de votre
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existence? Arec de tels raîsonnemeus , tout est renversé ; plus de mcyi ns de 1 1 folie, le mensonge <!>• la vérité. ^ oui aurez I» tu me parler de sentiment intérieur, île conscience, de lumière, d'impression de vérité, je vous dirni que ce sont là peut-être des illusions. Vous viendrez me raconter, je le suppose . qu'un jour , sur les bords de la Seine, aux environs de celte < ipitale, vous fûtes surpris par un ora^c épouvantable : j- \> observer que peut-être tout cela ne s'est passé que dans votre cerveau , dans voue imagination , et que re n'est pas la première fois qu'on prend des fantômes pour de- réalités. Vous me direz que vous jouisnea pleinement de vos sens et de vos facultés, <; avez parfaitement vu et Benti li pluie qui vou tn.it de toutes pai ts : je vous répondrai que \ dus avi i cru sentir , et que vous ne senlii i is élii : affecté comme si le < ii . étoit pluvieux, encore qu'il fût très-serein. Oui, avec cette manie de combattre ce que notre sentiment intérieur a de plus clair et rie plus vif, on nous conduiroit .1 douter même <le noire
pensée et de notre existent e;°cai enfin i - ne savons
que nous pensons et que nous existons, que parce que nous nous sentons penseï et exister.
le le veux, il est des choses dans lesquelles noua sommes entraînés pat une s,, nie nécessité; mais alors nous le sentons très-bien, ainsi l'homme s'aime lui-même d'un amour qui lui < -si trcs-agréabl doute . m lis ni \ essairc ; il n'est pas en notre pouvoir de ne pas nous aimer. Nous pouvons bien éprouver quelquefois le désir de voyager pour nous instruire,
comme nous éprouvons le désir d'être heureux ; mais voyez la différence : nous ne songeons pas seulement que nous puissions nous empêcher de vouloir être heureux , et nous sentons clairement que nous pouvons nous empêcher d'entreprendre un voyage; nous délibérons , nous consultons en nous-mêmes si nous devons l'entreprendre , mais nous ne mettons jamais en délibération si nous voudrons être heureux : ce qui montre, ditBossuet à ce sujet, que, si nous sentons que nous sommes nécessairement déterminés par notre nature même à désirer d'être heureux, nous sentons aussi que nous sommes libres de choisir les moyens de l'être.
A tous ces raisonneurs subtils, qui , par leurs sophismes, veulent combattre le sentiment de notre liberté, nous pouvons faire quelques réflexions bien simples, et pourtant bien embarrassantes pour eux. Nous leur dirons : A ous traitez d'illusion le sentiment «le ma liberté, et vous voulez le combattre par les argumens de je ne sais quelle métaphysique; mais prenez garde: tous vos raisonnemens seront inutiles pour moi , si je n'en connois pas la vérité. Je ne puis la connoitre que par un sentiment de Lumière intérieure qui m'avertisse de sa présence; car la vérité pour moi, (pie par le sentiment que j'en ai ; m lis, ai je ne dois pas croire au sentiment de ma conscience, qui me dit que je suis libre, pourquoi voulez- tous que j> croie au sentiment de ma concience , quand elle me dira que vous avez raison? Si je ne dois pas ajouter foi au sentiment de ma liberté, pourquoi devrois-je ajouter foi au sentiment
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de la vérité de vos raisonm mens? CrOyez-VOUS donc que je sentirai plus clairement la I i lisons,
que je ne sens ma liberté? Vous voilà enlaces dans vos propres Blets. Ce n'est pas tout : rona m'ai i nsi / da céder trop facilement à des apparences , d'être crédule ;
vous voulez me désabuser ; en conséq ■■■, vous
étalez votre système de fatalisme .
toutes ses parties, vous voulez me convaincre de l.i solidité de vos idées et de la foiblesse d mais vous croyez dont que je suis capable d'examiner] de |» ser mes pensées el les vôtres , de délibérer, de choisir . de me déi hier enfin pour ou contre votre doctrine? Mais ce pouvoir, qu'estn e . » 1 1 1 1 «_- i liose que l'exercice même de ma liberté? Voila donc comment, pour me prouve! el me convaincre qn suis pas libre , vous êtes obligés ele supposer que je le suis.
Cette dernière considération nous mène à la seconde preuve , que va fournir l'é\ idence du minuit.
One la liberté soit possible, c'est une chose incontestable : tous les hommes en ont ridée, et tontes les langues « ■ n t des mots et des façons de parlei trisclaires et très-précises pour l'expliquer; tous distinguent ce qui est en notre pouvoir, ce qui i -i remis à notre choix, de ce qui ne l'esi pas; et ><n\ qui oient la liberté ne disent pas qu'ils n'entendent p.is ce mot , mais ils disent que la chose que 1' n veut signifia pai là n'existe pas ;i). Et pourquoi Dieu
[1} EosmicI, Tra.U Ja libre Âr'jilr- , dup. II.
n'auroit-il pu donner à l'homme cette faculté de choisir entre les objets divers, et de se déterminer par une activité propre , personnelle , inhérente à sa nature ? Si Dieu a pu nous communiquer quelque chose de son être, en nous donnant l'existence; quelque chose de son intelligence infinie , en nous donnant la raison ; quelque chose de sa puissance créatrice , en nous donnant le pouvoir de créer en quelque sorte dans la matière tant de formes nouvelles, et d'inventer tant de moyens d'embellir, de perfectionner la nature elle-même ; pourquoi n'auroit-il pas pu nous rendre participans de sa souveraine liberté, dans ce degré de subordination et d'imperfection qui convient à la créature? Et que nous dit ici la raison éclairée par L'expérience? C'est qu'il n'y a aucun motif déterminant , aucun bien particulier, aucun penchant naturel, qui nous entraîne irrésistiblement; qu'ainsi nous pouvons faire un choix par l'activité même de notre libre arbitre.
Sans doute l'homme agit par un motif qui le détermine; c'est par là qu'il i>t intelligent et raisonnable. Mais ce motif est-il nécessitant, irrésistible? voila le point décisif de la question. S'il l'étoit, pourquoi dont, avant que «l'y céder, a-t-on réfléchi , délibéré? On OC s'avise pas de mettre en délibération si l'on mourra un jour, ou si l'on verra la lumière en ouvi i : 1 1 les yeux; en cela, on se laisse emporter au cours iaéVitable des choses; mais , à l'égard des ration* qui e présentent pour agir ou pour n'agir pas, h. m, tentons que nous devons les peser, parce que nous voulons agir par choix.
Quel aveuglement , de Dure de l'homme un eue puremenl pa il ous les coups de la . • ité, de rouloL c xpliq i
ix, pai '1. s impressions mécaniqui >! Quel iapport \ a-i-il entre un acte de ma ti choi-
sit, et le chue d'un corps mobile frappé pai un autre? Est-il au pouvoii de celui qui c^t frappé, de délibérer sur le mouvement reçu, de le modifier, de prendre une direction opposée à celle qui lui est imprimée? L'ame, au contraire, se replie sur cllcméme, réfléchit sur le^ impressions qu'elle éproare*, et déploie , connue il lui plaît, sa loin . i vite. Que les d< ux bassins d'une balance soient dans un parfait équilibre, le poids qu'on met dans l'un des deux le fait peni li i . bassin ne peut : au poids qui l'entraîne; il n'i ■; paseu ><mi | de rester fixe comme il étoii , il ( t pa sil : mais notre ame est active, elle obéit ou elle résiste, suivant sa volonté. Prenons garde de nous faire cK notions des motifs qui agissent sur notre ame. Vallons pas. abusés par l'imagination, nous figures un motif comme un 1 01 p~ qui agit de tout s. m poids sur un autre corps. ' a motif, c'est une idée, un senôinent, une considération qui s'éveille dans lame; ('est quelque chose de spirituel. Une raisoi n'est pas l'action; il y a loin des lumières de l'entendement aux résolutions de la volonté : et i"> ihii n de fois, par une contradiction qui décèle la liberté, ne (ait-oi pas en pratique ce qu'on improuve en théorie?
Maintenant , vous sentirez combien est raine utte objection, que nos idées viennent des suis. nos dé-
tcrminations de nos idées, et qu'ainsi tout se réduit y l'organisation physique. Je réponds qu'il n'en est pas de l'aine, substance active, délibérante, comme d'un instrument dont on pince les cordes ; qu'après que le jeu des muscles, des nerfs et des fibres a éveillé dans l'ame des sensations, et par elles des idées, l'ame a la faculté de les comparer, de les combiner, de les apprécier ; qu'ainsi elle est bien passive d'un côté comme un instrument de musique, si l'on veut, mais que. de l'autre, elle est active par sa nature même. Ici , ce qui nous fait illusion, c'est que, dans bien des choses, la nécessité se trouve à côté de la liberté, et que, par irréflexion, on les confond ensemble : je vais m'expliquer. Les couleurs que je vois , les sons que j'entends, les odeurs qui m'affectent, les impressions extérieures que reçoivent mes organes, tout cela éveille dans mon aine des sensations dont je ne puis me défendre : en cela, je suis nécessité. Le sent i h i < Qt de la faim ou de la soif qui me presse, de la joie ou de la douleur dont je suis pénétri , des désirs qui m'agitent . des mouvemens indélibérés et rapides que j'éprouve : tout cela encore n'est pas libre, j'y consens. Mais vient le moment où finit la nécessité, et où la liberté commence. C'est sur ces impressions mêmes que la libei té en rce son empire ; elle est leur ne, m non leur esclave; les organes sont ses ministres, et non ses maîtres; ils peuvent bien être Rebelles, mais leur révolte ne détruit pas sou autorité, ou plutôt elle la suppose. Nous savons parfaitement distillai, i !i 9 impressions nécessaires, d'avec 1rs choses dans lesquelles nous sommes libres; certaini •
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volontés irréfléchies, d'avec celles qui sont de notre choix. Ainsi, au premiei instant ille, le
guerrier le plus intrépide peut bien frémir d'une frayeur involontaire; mais il sait ce que lui i dent le devoir et l'honneur, et il marche à L'ennemi
. courage irréfléchi. Au milieu d'un qui vous charme, vous avez bien le d( 9» in de l'entendre jusqu'au bout : mais voilà que le souvenir d'un devoir à remplir trappe votre esprii ; vous réfléchissez, vous savez par choix sacrifier le plaisir au devoir. Qui ne sait pis démêler ces diverses affections, et distinguer eu quoi il est libre, en quoi il ne l'est pas?
Sans doute nous aimons le bien en général ; nous le cherchons, nous le désirons comme le tenne unique de nos espérantes et comme l'objet de notre bonheur ; sans doute encore , si Dieu, le 1 m snpri m , nous apparoissoit , il nous entraineroit vers lui irrésistiblement , nous irions nous perdre dans ». I de grandeur et de gloire. Le d >irdecounoitre scroit pleinement satisfait par la vue de Di> u . la vérité même; le désir d'aimer seroit rassasié pai 1 1 p de Dieu, la beauté suprême. Cest alors que , dans un état fixe de connoissani e pleine et de bonheur parfait , nous ne serions plus libres. Mais sur la terre il n'eu est pas ainsi ; nous ne voyons q l'a 1 1 a Encore que la raison nous découvre que la vertu t-t le seul bien véi itable , i ependant nous ne sentons pas toujours un plaisir actuel en la suivant, il' souvent des sa< i ifîces pénibles à la natal les plaisirs soient taux et trompeurs, d- ont itéaumoias
des charmes, des attraits sensibles qui captivent; encore que, dans bien des points , la vérité se montre à nous d'une manière très-lumineuse, toutefois elle est souvent enveloppée de quelques ombres. Ainsi , il reste toujours quelque chose à désirer à notre intelligence comme à notre volonté ; aucun bien particulier ne nous entraîne nécessairement : et voilà pourquoi nous ne cessons de consulter, de délibérer, de choisir ; ce qui constitue l'essence de la liberté.
Sans doute le tempérament , les penchans naturels , l'habitude, exercent sur nous un certain empire; mais gardons-nous de le croire absolu , et sachons réduire son influence à sa juste valeur. Ainsi, que par un effet de leur organisation, les uns soient plus cm lins au plaisir , à la paresse , à la colère, je le veux ; que nous naissions avec certaines dispositions , certaines qualités plus particulières , qui doivent faire comme le fond de la trempe de notre esprit et de notre caractère , je le veux aussi ; que de longues habitudes aient laissé dans nos aines des impressions très-diflii îles j ilc'ii nirc , ce qui a donné lieu à cette façon de parler , que l'habitude est une seconde nature , j'v consens encore. Qu'on voie des esprits , d'ailleurs pleins de raison , tourmentés , sur quelques points, d'imaginations bizarres dont ils ne sont pas lis maiins , i uiiiim: on le raconte de Malcbranchc et •le Pascal; qu'un voie des hommes possédés de la manie de se i roire des animaux dans certains intervalles , cntiai:n(9 machinalement à imiter leurs cris ou à partager leur nourriture : je ne prétends pas trouver la liberté dans les maniaques et les insensés,
il s'agit en ce moment de l'homme raisonnable et i di toul ! ultés. Alors . loin 'le noua
la pensée que le tempérament , le penchant , IliaLiii 1 1 irrésistibles; ils peuvent aflbiblii la lilxrté, et non l'anéantir : bientôt je ferai sentir k-5 conséquences affreuses de la fatalité. Disons ici que l'éducation , K- bon exemple , la raison , la relij peuvent rendre l'homme vainqueur Je toute la \ tics inclinations et de l'habitude. Ce n'< lieu île dire tous les prodigi que p< ni genre la religion avec ses pronu lenaces,
avec tous les secours divins dont elle est la di trice; |e me contente de rappeler que, chez les anciens ii li s modei nés . mille i temples attestent I tu combien l'amc iserve d'empire au miUeu des impressions qui pi '! ii lier au mal. Qu'un arbre soil peni l> : d'un i ôté , i h ne 1c verra j de lui-même ; une piei re qui tombe du haut di a ans ne remonte pas dans l'atmosphère ; le fleuve ne recule pas vers sa source: ici tout esl soumis à des lois mécaniques Rii n d •: mblable dans l'homme ; -'il n'est pas indépendant iU causes physiques, il a' entraîné pai elle§; il est animé d'un principe d'activité, d*unefoi de raison et de yoIoi é , qui s'élèvent au-dessus de tous les attraits et de t<'ii> les i : Combien de l lis, malgré toutes les impressions «les plus longues bahitudes, n'a-t-on |m-> vu dci robxptueux sortir enfin de leur mollesse . devenu la] pérans! Comme le changement prod
iduite, faisoit éclater merveillcusemcni ' u liberté, et l'empire de leurame sur leurs
organes l Augustin étoit né avec un esprit ardent , un cœur naturellement tendre ; long-temps il est livré à de monstrueuses erreurs , il est plongé dans les plaisirs des sens : enfin des pensées plus sérieuses commencent à le faire rougir de ses désordres ; il combat , il triomphe des habitudes de l'orgueil et de la volupté ; il est rendu à la vertu , et par elle à la véritable liberté. Youlez-vous un exemple mémorable de ce que peuvent la réflexion et la religion sur la nature la plus rebelle? rappelez-vous l'immortel élève de l'immortel Fénelon. Colère, impétueux, effréné dans tous ses desil s , plein de caprices et de saillies bizarres , le duc de Bourgogne livré à lui-même, ou dirigé par des mains inhabiles, auroit pu être un monstre de vices et de cruauté; et voilà que de douces insinuations, des exemples plus touchans encore que les leçons , et surtout l'empire que la religion prend insensiblement sur son cœur , tempèrent , adoucissent ce caractère presque féroce , et développent dans le jeune prince des qualités qui sembloient préparer pour la France de longs jours de gloire et de prospérité. Ainsi . Sfessieurs, la raison me dit qu'il n'est point de motif, point de bien particulier, point d'inclination naturelle, qui entraîne irrésistiblement ; qu'ainsi l'homme est libre avant d'agir, puisqu'il peut choisir; et libre il. in - l'ai lion , puisqu'elle est de son choix.
Enfin , consultons la foi du genre humain. S'il étoit qui rtion des secret» de la nature, des sciences appelées
exactes, cb 1 inoissance physique du globe et du
monde plan , . n un mot, de ce qui suppose une vaste capacité ou de savantes recherches, sans doute
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ce n'est pas l'opinion commune des peuples qu'il faudroit prendre pour arbitrée! pou i notre;
mais dans les choses qui • font -entir a tous, qui se lient à la conduite ordinaire de 1 1 rii . qui sont la règle universelle des actions et des jugement de tous les hommes, on ne peut qu'être li ipp tiou universelle , constante , impei lui bahle ili -. nations
et des sièdes. Comment ne pas v voir un de ces sentiiuens que la nature inspire , et qui tiennent au fond même de L'être raisonnable? Si . dans bien des points, les savans eux-mêmes sont peuple par leurs 1 1
Le peuple à son teitr , sur bien des objets, est vrai
philosophe. Entre li 9 esprits Les plus suHunes et nous, il est beaucoup de choses communes; d faut qu'entre leurs pensées et les nôtres d exisl - un Lien de communication : sans cela , comment pourroient-ib se faite entendre? Ce Lien . i est le sens commun ; < 1 dans ce qui est du t. - ort du sentiment,- du sens tninniun , j'avoue que je suis imiji > 1 1 1 s n appé de l'autorité du genre humain. <>, . quelle a été sa croyance sur I.- Libre arbitre? Il est aisé de s'< u instruire. Si h< hommes sont Libres, i] est naturel qu'ils d. ! avant d'agir; qu'ils portent Leurs pensées dans L'avenir; que, dans Leur prévoyance . ils se ménagent des ressources, ei se décident enfin pour le parti qu'Os croient Le plus sage. Or, voilà >e qu'ils ont l'ait dans te us Les temps . si bien que ceux qui oi i flexion ont été traités d'esprits légers, ot bien eut pas» pour des téméraires et des S noua
sommes libres . il e>t naturel d'exhorter les hommes a fuir le vice, a pratiquer La venu . a sacrifier la pas-
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sion au devoir, à mei.^er par une conduite sans reproche la considération publique. Dans la doctrine de la liberté , tout cela est en notre pouvoir : aussi voiton les sages , les hommes vertueux , les législateurs de tous les temps , tous ceux qui ont été amis de l'humanité , consacrer leurs travaux et leurs veilles à rendre les hommes meilleurs et plus heureux. Enfin , si nous sommes libres , il est naturel que la société nous impose des lois , qu'elle nous oblige de les suivre , qu'elle récompense ceux qui s'y montrent fidèles, et qu'elle punisse les infracteurs. Or, voilà ce que l'histoire nous atteste de toutes les sociétés civiles. Ce n'est pas tout ; on a vu des philosophes systématiques s'élever contre la liberté , et la combattre dans leurs écrits : hé bien , dans la pratique , ils démentoient leur théorie ; dans leurs actions , ils agissoient et se régloient comme s'ils étoient libres. Ainsi , dans tous les temps et dans tous les lieux , les hommes ont présenté tous les phénomènes , tous les traits caractéristiques de la liberté ; ils ont senti , parlé , agi , comme doivent le faire des êtres libres. Donc la liberté est un des attributs de la nature humaine.
Eh! Messieurs , si les passions, qui voudraient se satisfaire impunément et sans remords, n'étoient pas intéressées à méconnoitre la doctrine de la liberté de nos âmes, croyez bien qu'elle n'auroit pas d'ennemis. On peut bien disputer contre cette vérité, comme les Pyrrhoniens oui ridiculement disputé sur la vérité du leur propn sophisme! peuvent l'ob-
scurcir, mais non la détruire; et toujours , entraîné par le sentiment d'une conviction profonde , on verra
le genre humain parler, raisonner, a^ir comme il doit le faire . s'il jouil de la lil ■
■ - «lu libre arbitre, que je tire di quencei
du système contraire, dufaial
Soi mm. Messieurs , un moyen coui t et (ai île «le juger un système, c'est de l'examiner d quences immédiates. Avec de la souples prit, et les subtiles ruses de la dialectique , le vient à bout «le répandre une lueur de vérité mu 1. ; plus monsti 'i. i!m -s em ors. Il peut être difficile de le suivre «dans si argumens compliqués, ou d'en faire voir le fans , lois même qu'on le sent très-bien. \!"is voyez les suites nécessaires de la «loi triiu ; l'ai connoit par les fruits, et quand les « onséqm m absurdes, comment les principes seroient-ils vrais? Appliquons cela au fatalisme. Si je votas ment qu'il n'y a au fond ni vice ni venu dans ce monde; si je disois encore que le remords n'est qu'une chimère et le vain tourment des dupes, vous révoltés « >..!«s; et dans un autre dJ
nous avons fait voir combien en effet minabli m j'ajoutois enfin qu'il n'y a p is de Dieu , i plus révoltés que jamais, lié bien , voyons si « e ne sont pas les tiois conséquences iinmédi inévitables «lu fatalisme: et dès-lors i«"u^ erons nmenés par la force des « li «ses .« la doctriue oj | celle du libre arbitre.
Je soutiens «l'abord que. dans le système du fatalisme. iln'\ a dans la réalité ni bien ni mal. Je m'a-
dresse à ses défenseurs , et je leur dis : Les meurtres , les parricides , les enipoisonnemens , la calomnie avec ses noirceurs , la barbarie dans les pères , l'ingratitude dans les enfans, la perfidie dans les amis , la mauvaise foi dans le commerce de la vie, tout cela vous paroîtil un désordre? voyez-vous là des crimes? Au contraire , la probité , la reconnoissance , la justice dans le magistrat , le courage dans le guerrier , la bonté dans le riche , tous cela vous paroit-il dans l'ordre ? voyez-vous là des vertus? Le mal est-il d'un côté, le bien est-il de l'autre? Parlez; si tout est égala vos yeux , si vous ne voyez d'autre différence entre les bons et les médians , que celle qui se trouve entre l'épei vicr vorace et la timide colombe ; si le parricide ou le dévouaient filial ne sont pas plus pour vous, que la tempête furieuse ou qu'une douce rosée , quels senlimens sont donc les yôlres? et cette doctrine n'estelle pas si horrible à vos propres yeux , que vous n'oseriez la professer hautement? Si , d'un côté , vous voyez des crimes , et de l'autre des vertus , vous êtes inconséquens : car enfin , suivant vous, fatalistes, tout existe nécessairement; tout ce qui est, doit être ; rien de ce qui est , ne peut être autrement ; tout est en- ( bainé' par les lois de L'irrésistible destin : dès -lors tout est à sa place, tout est dans L'ordre; dè>-lorsau- CUne règle tt'< i iolée, il n'est plus de désordre : car le désordie esl la violation d'une règle qu'on doit suivre, et qu'on n'a pis suivie. Ainsi, que Néron, à la vue de Jlo. >e incendiée , chant* L'embrasement de Troi ; ou que saint Louis rende la justice sous le chêne de Yincenm i , l'un et L'autre ne font que rem-
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plir leur inévitable destinée; l'un est juste par la même raison croc L'antre lire par
le cours de l'immuable nécessité. Ainsi, que Titus soit les délices dn genre humain, et que fialignla en soit l'> Œroi, ce sont deui anni ans i . di nu al né-
de la chaîne des êtr« s . l'nn • l'autre d'or, si l'un vent; mais voila tout : 1 férence «le leur conduite u'étoit pas plus de I. ur clioix, que la différence de ces ieax métam ; de leur volonté. Ainsi enfin, qu'un meurt cité devant les tribunaux, Us mains encore tl mica du saiiji de si a semblable, il peut se duo innocent. Oui, dans h système du fatalisme, il a le droit de dire au magistrat : - J'ai tué mon semhlabli aussi n nécessairement «pie vous êtes le vengeur de sa • mort; chez nir.i comme chet vous le tempérament •> fait toui. par l'impulsion de l'irrésistible nature; t. j'ai dû être le tigre qui dévore sa proie, et vous » avez du être le i basseur qui le poursuit ; vous êtes » plus heureui que mot, mais je ne suis pas plus «coupable que vous.» Messieurs, m le magistrat etoit fataliste, d pourroit bien condamner l'assassin, mais il lui seroit impossible île répliqn harangue.
Le fataliste nous d'ua-t-il qu'il appelle vertu ce qui es) utile, et vue ce qui est nuisible : encore que le premier, comme le second, s<>ii nécess m . L'effet d'un choix libre .' Mais >'d en ist iu-i , lui dirois-je, si c'est là votre balance du juste it de Pinjuste, du vice et de la vertu, renverses don< tontea les notions du bon sens, et toutes les u des du lan-
gage renies parmi les hommes : appelez vertueux le champ fertile qui se couvre de riches moissons, car cela est très-utile; appelez criminel le torrent débordé qui ravage les campagnes, car cela est très-nuisible. Voyez , Messieurs , comme dans l'esprit de tous les hommes l'idée du crime se lie à celle de la liberté: le malade dans le délire de la fièvre , l'insensé dans un accès de sa folie, auroieut beau commettre des meurtres, on verroit bien là un malheur, mais non pas un crime : on pourroit bien les mettre hors d'état de nuire à leurs semblables ; mais quel code a jamais puni de mort celui dont le cerveau étoit aliéné, encore qu'il eût commis des actions nuisibles? Pourquoi, Messieurs, devant les tribunaux, les forfaits iéfléchis, combinés, préparés de loin, sont-ils plus lévoltans, plus odieux, que ceux qui sont commis dans un accès de colère et d'emportement , sinon parce qu'on voit dans les premiers plus de réflexion, plus de liberté? Ainsi, ôtez à l'homme la liberté, admettez le fatalisme , dès-lors plus de vice ni de vertu. Une seconde conséquence, c'est que le remords est une chimère , et que le seul parti sage , c'est de l'étouffer. Le remords se compose de ce double sentiment, qu'on a dû éviter l'action qu'on a commise , et qu'on pouvoit l'éviter. C'est alors qu'il s'élève dans l'homme un combat pénible entre In conscience qui ■h i h r , et l'esprit obligé de se condamner lui-même. Mais, si vous Otez à fbomme sa liberté , si le coupable n'avoit pas le véritable pouvoir d'éviter le mal, quoi de plus insensé que de se le reproeber ! Qu'il soit responsable d'un vol, d'un meurtre, d'une ca-
lom ii le volontaire ; que, tentant très-1 i< u qu'il avoit l.i lilj< i • n proche , je
i- : m il, s'il \ a été ii résisli] L
i ouj lui au i qoe la
mil idie i i 1 1 i"' rt, il lu ule de
procher, qu'il le seroit au moribond do se reprocher son agonie. Remarquez , M . qu'on
sait fort l>i. u distinguer le remords, ■! tinii n- pénibles qui peuv< ni nous affecli i On (l'un événement qui renverse noi projets on fortune , on donne des regrets à la mort d'un ou d'un ami : mais L'aine ne connoit di i> mords, que pour des fautes qu'elle i commises Librement. Que, dans l'égarement de la lièvre qui le brûle, le malade insulte ou matlraitc ceux qui I i
; purcment machinal; s'il vient un ]■ ui i 1 pourra s'en aliliji i , m lis non i mords : jamais la conscience n'est troublée, que par des faute- qu'il étoit en son pouvoir d'éviter. Donc nous oter la liberté . nous prêcher le fat iLisin apprendre aux méchans i dormir en paix au sein de leurs crimes; c'esl leui enlever La dernière i qui leui dn remords.
I ne tro'isièn .i qu'il u\ a pas de
! i effet, li première idée qu'éveille dans L'âme le souvenir d'un Dieu. c'est bien sana doute «.• llr d'un être qui i même . qui
iv< i ni commettre le crime : et dépouille) Dieu : i Oi . le : £ Dieu .
ou de le faire auteur de tout le mal qui souille la terre. Dans son système, le monde moral, comme le monde physique, se régleroit par des impulsions et des mouvemens inévitables; toutes les actions humaines, comme les phénomènes de la nature, ne seroient que le développement nécessaire de la direction primordiale imprimée aux esprits comme aux corps. Alors non-seulement Dieu permettrait le mal , comme provenant de l'abus de la liberté; mais Dieu même en serait la véritable cause. Alors le crime de l'assassin, comme l'éruption du volcan qui couvre de ses laves brûlantes les lieux d'alentour, serait l'effet de la volonté divine : ainsi le mal ne viendrait pas de l'homme , mais de Dieu. Ah ! je le dirai sans craindre de blasphémer, mais plutôt dans un sentiment profond de respect pour la sainteté du Dieu que j'adore ; s'il falloit admettre le fatalisme, croire que l'homme n'est pas libre , dès ce moment il faudrait prêcher l'athéisme comme la première de tontes les vérités. Si t-nites ces conséquences nous épouvantent1, revenons donc à la doctrine enseignée par la saine raison, comme par la religion; revenons à la doc-
ti de la liberté de nos ames.
Mais, dira-t-oii, Dieu a tout prévu; une chose qu'il a prévu devoil an iver, il faut bien qu'elle arrive : sa science est infaillible ; il n'est pas en mon pouvoir de la faire trouver en défaut, en faisant le contraire de
ce «pi elle a prévu. Comment do lier la liberté
de L'hommi a ■■ la prescience divine? Messieurs, cette difficulté, qui est bien ancienne, est devenue banale , à force d'être répétée ; elle a je ne sais quelle
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apparence qui éblouit, mais au fond elle n'a rien de solide : je vais v répondre brièvement. La science qu'a Dit m des événement futur» ni chance pas leur nature ; il connoît comme libre ce qui < i' >ï t être libre, et comme nécessaire ce qui doit kx D
savoit d'avance, Messieurs, que vous >t moi nous nous réunirions aujourd'hui dans ce temple, mais librement ; en sorte que , si en ci la nous u'sn été libres, c'est alors que sa science aui oit «V trompée. Notre détermination à nous réunii n'a , l'effet < lf la pi i il l'objet : je
ne me détermine pas à parler, précisément parce que Dieu l'a prévu; mais Dieu l'a prévu, parce que je devois me déterminer : je vous vois réunis d enceinte, parce que vous v êtes; mais vous n \ êtes pas pat li raison que je vous ] vois, car quand même j'aurois lesyeiu fermés, vous 3 sei n également. On semble croire que i ■ counoissanec anticipée d'un éi énement en devient la cause; mais c'est une erreur manifeste. Ainsi je prévois bien que, cette conférence finie, vous et moi allons quitter k>\\^ assemblée; et cependant cette prévision ne nous imposera pas la nécessité de nous séparer. Quand l'astronome prédit
une éclipse, est-ce sa prédiction qui la fait arriver?
Non, sans doute. L'éclipsé n'arrive point parce qu'elle esl annoncée dans nos almanachs; mais eU< j est annoncée, parce que, d'après les lois physiques, elle doit arriver. Il est bien infaillible que l'action prévue arrivera , mais il est infaillible qu'elle arrivera librement. S'il est certain que bientôt nous sortirons de ce lieu, il est certain «pie nous en sortiront très-
librement. En un mot, nous faisons librement, sous les yeux de Dieu , ce qu'il a prévu que nous ferions librement : rlonc sa prescience n'ôte rien à notre liberté, ou plutôt elle la suppose. Si ces explications ne dissipent pas parfaitement tous les nuages dont la matière est enveloppée , s'il reste des obscurités sur l'accord de la liberté de l'homme avec la prescience de Dieu et son empire sur sa créature , c'est le cas de dire avec Bossuet : « Quand nous nous mettons à » raisonner, nous devons poser comme indubitable » que nous pouvons connoitre très-certainement beau- » coup de clioses, dont toutefois nous n'entendons « pris loutes les dépendances ni toutes les suites. C'est » pourquoi la première règle de notre logique, c'est » qu'il ne faut jamais abandonner les vérités une fois
• connues, quelque difficulté qui survienne, quand » on veut les concilier; mais qu'il faut au contraire, » pour ainsi parler, tenir fortement comme les deux ■ li ii de la ebaine , quoiqu'on ne voie pas tou-
* jours le milieu par ou l'enchaînement se conti- » nue (I). n
Ainsi, Messi ors, loin de nous le fatalisme , non moins redoutable par ses conséquences, que faux «lins m principes. l'our nous tranquilliser sur les suites qu'il entraine, qu'on ne vienne pas nous vantir les \ <-i lus de quelques StOM uns, les mœurs douces et paisibles de Spinosa, les actes de bienfaisance de quelques matérialistes modernes. Je réponds que, par »» i é< • lie m i m mi onsequence, ils se sont montrés mcil-
Truiti du l ihrc Arbitre, rli. iï , ■ la fin.
leurs que leurs systèmes; qu'ils n'ont pis citï leurs vertus à leur fatalisme ; que, dai laite, Us
ont oublié K principes, pour agii comme s'ils
étoienl libres ; que le sentiment a prévalu •!
sur I. m métaphysique . que leur opinion éloil -i évi-
dei -lit mauvaise, que, dans la pratique, ilsétoieut
obligés de se dépouilla de i e qu'ils i théorie : je réponds qu'il ne s'agit pas de Bavoir -il a existé des fatalistes vertueux , mais s'ils l'ont été par suite de leui fatalisme ; qu'un système qui, par un cm ii mu •. heureux de circonstances, a di - >niits moins funestes pour quelques-uns de . peut
néanmoins être destructem de toute morale, et que le prêcher, c'est se rendre coupable envers !• toute entière. Ah! l'incrédulité moderne recueille avec complaisance tous, les excès des chréti : les faire retomber sur la religion; par une I aussi absurde qu'injuste, elle accuse le christianisme des vices qu'il condamne, « 1 ■ - fureurs dont il i été quelquefois le prétexte , il par cela seul , s • salions ne sont que des i alomnies. Mais < e qui . si nue horrible vérité; t'est que le fatalisme conduit au sang-froid dans le crime; qu'il apprend aux si à nu-pi iser les remords, en leiu enseignant qu'ils ne sont pas plus coupables de leurs forfaits, que la plante vénéneuse n'est coupable des poisons qu'elle recèle. Cesl bien le cas de répéter ces paroles d'un écrivain trop célèbre {I ' . qui trop souvent auroil p i se les appliquer .1 lui-même : « Fuyci ces hommes, qui, sous
(i) *. J. Ron
n prétexte d'expliquer la nature,-sèment dans les cœurs d de désolantes doctrines... Renversant, détruisant,
u foulant aux pieds tout ce que les hommes respec- » tent, ils ôtent aux affligés la dernière consolation » de leur misère, aux puissans et aux riches le seul » frein de leurs passions ; ils arrachent au fond des » cœurs les remords du crime, l'espoir de la vertu, » et se vantent encore d'être les bienfaiteurs du genre » humain. Jamais, disent-ils, la vérité n'est nuisiblt « aux hommes : Je le crois comme eux , et c'est, à « mon avis , une preuve que ce qu'ils enseignent • n'est pas la vérité. »
immortautï: de lame.
ui nous jetons nos regards sur le théâtn
m. us De pouvons qu'être frappés de deux cl
des travaux sans DOinbre dont L'homme se loui mente
sous le soleil , cornu
de ses fragiles destinées. Que de raouvemens, que
d'inquiétudes sui 1 1 tte tei i ■ que m us liabi
ce sont des politiques qui poursuivent
seins ('. ntilss promettent de recueillir La gloire ;li,
i'cnf tncent dans de pénil pour jouir enfin de leur propre renommée; ailleurs, de hardis spéi ulateurs qui voudraient , parleui lunaisons , eni bainer les i ipi i( s de la fortune , dans i i dégoûter un jour le repos au sein de l'abon-
dani ■• : partout ce sont des peuples entiei s lu agitations perpétuelles, vu mt poui Le ci mmerce et les arts , et plaçant dans je ne sai ; quels biens qui leur échappent la suprême félicité. Ainsi tout roule dans un tourbillon perpétuel de ; rojets, d'affain - . t d. plaisirs. Cependant que d'espérances trompées ! Tout re qui occupe la scène du monde n'y brille qu'un instant; ce qui vit aujourd'hui demain ne sua plus. La génération présente ira se perdre avec les lions passées: tout meurt, les empires comme b s hommes; et nous-mêmes , nous foulons tous 1< aux pieds cette terre qui doit être notre toi Or. au milieu de ces \icissitu les perpétuelles à
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rations qui passent , de générations qui arrivent , u'eslil pas bien raisonnable de nous demander à nousmêmes si tout finit avec le corps? Ces personnages qui se sont rendus illustres par leurs vertus , ces hommes célèbres dont la mémoire vit dans les annales des peuples, nos pères dont les ossemens reposent parmi nous, ne sont-ils qu'une vile poussière? Mon être tout entier sera-t-il renfermé sous la pierre du tombeau? y a-t-il au-delà de la vie dans laquelle j'existe, une vie toute nouvelle? dois-je y trouver le malheur ou la félicité? Messieurs, lut-il jamais une question plus digne de L'homme sensé ? et où est celui qui puisse en tout temps , en tout Lieu , la bannir de sa pensée ? Pascal a dit;i) : « L'immortalité de l'ame est une ■■•chose qui nous importe si fort , et qui nous touclu » si profondément, qu'il faut avoir perdu tout senti- » ment pour être dans l'indifférence de savoir ce qui » en est. Toutes nos actions, toutes nos pensées, doi- » vent prendre des routes si différentes, selon qu'il y • aura des biens éternels à espérer, ou non , qu'il , >t ■■ impossible de faire une démarche avec sens et ju- » geinent , qu'en la réglant par la vue de ce point , qui » doit être notre dernier objet. » C'est donc pi
■ qu'il y a de plus grand et de plus digne de leurs pensées , que de leur rappeler leur immortalité. ^ oyons i eque Les seules Lumières naturelles peuvent nous découvrir sur l'existence d'une vie future, où se trouvent des récompenses pour la vertu et des châtimens p ur le vice. Les considérations puissantes
(i) Pensiei , art. I.
268 immortalité de l'axe,
<jiir nousavon i exposer en sa faveur , nous les pni«
inbinéf de L'homme ; t de !>■ u I • 1 i >t le .sujet de cette Coup
Si nous voulons descendre au fond de notre ame pour l'étudier et la connoître , nous ti 111 si d tture même , da
i : . >\ .m. es, les consid 'rations li s j ■!. i > d en faveur «le son immortalité.
Une première considération se tire d'abord de la nature même d • l'ame; je veux dire de sa spiritualité. Nous voyons le cor| 3 de L'iiomme mourir , si poser, et sans être anéanti , devenir un qui ii'.i pas de nom. L'aii . l'eau, le feu, tons Ici agensde la nature exerci ut sur lui leur empire i oinme sur une plante ou sur le corps d'un animal; mais, pour l'ame . i 11 sensibles : pure < t sons mélange , elle ne poi te en . Ile
aucun principe de uption; simple, indivisible
comme la pensée . il n'< ^t pas d'élément . m ai subtil qu'on le supp le . qui puisse l'ut, indre. ('. qui s'appelle mort, nest qu'an dérangement de parties matérielles: mais l'aine n'a ni parties, ni Ggure, ni situation respective de parties entre rllis. et sj le corps peu! perdre i't anan einent ■!.• parti tinrtis, se déconcerter et mourir, l'ame. qui u'a rien de semblable dans sa inani re d'exister, .«<■ •■ naturellement éprouver une semblable destruction. Oui , une fois que la distinction réelle «lu corps «t «le i est établie , une fois qu'il eat reci nu que ce
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sont là deux substances différentes par leur nature et leurs propriétés, on conçoit très-bien comment la ruine de l'une n'entraîne pas la ruine de l'autre.
Et qu'on ne dise pas que , l'aine étant faite pour le corps, elle doit cesser d'être avec lui , et que sans doute, par la volonté divine, elle rentre alors dans le néant. Où prend-on celte pensée bizarre, que la durée de l'ame est bornée , dans les desseins du Créateur, au temps de sa société avec le corps? J'ose dire que tout réclame contre cette supposition. Le corps est sans doute moins parfait que l'ame : or , après que la mort a rompu leur union , le corps existe encore dans toutes ses parcelles ; il change de figure ; il subit bien des transformations , mais enfin il n'est pas anéanti: et vous voulez que l'ame , la portion la plus noble de nous-mêmes , si supérieure au corps par ses facultés , rentre dans le néant ! Certes j'ai le droit de supposer que l'aine de l'homme n'est pas d'une condition pire qu'un atome de matière; et si l'anéantissement du moindre atome est sans exemple dans l'univers depuis la création, ne suis-je pas fondé à croire que l'ame bus i i -i hors du danger d'être anéantie? V-oilâ , dit FéndonfJ . le préjugé le plus raisonnable , le plus constant, le plus décisif; c'est à nos adversaires à venir douj en déposséder par des preuves claires et I ;énérale depuis la création , c'est
qp'aucun être n'est anéanti; et m Dieu a fait contre l'ame une exception à cette loi , c'est au matérialiste à uve de celte volonté particulière du Créateur
(i) L*»m mr la 1 II , chtp. n, n. G.
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Qu'on ne tli-i pas non p] . ■ séparée do
corps si i .• . privée de sentiment , dans an
état de stupeur et de mort: surqnoi fonderoit-onime
telle pens e ' I! est vrai que, da: ici des
I . pour L'exen ii e de n (acuités
du service et du jeu des organes ; c' qu'elle
reçoit mille sensations diverses, qui de
• ■lit 11 • i ic lies matériaux d'une foule de i' i
mais enfin ce n'est pas l'œil qui a le sentiment de la
Lumière , ni l'oreille celui du son isont le
véhicule, et non le siège de nos s Lnstro-
i ' non le principe de nos connoissances. Et qui
nous a dit que l'aine ne pourroit pas un jour se passer
de leur ministère, que Dieu n Y-toit pas assez puissant
pour opérer sans eux ce qu'il lui plaît d'opérer par
eux dans le inonde présent? Voyez comme l'ame,
même sur la terre , se dégage qe:, ! nipres-
sîons des sens et <lc l'imagination ; comme elle sort du
cercle borné des sensatioi riences parti-
s'élever jusqu'aux notions général) i de
justice, d'ordre, de beauté, de vérité. Voyei comme,
par son activité propre, elL i sti > j • • 1 le des plus hautes
spéculations, comme elle se ;< rire de temps en temps
en elle-même, dans une - tuaire inacces-
sible au tumulte des choses sensil li s, poui s'y nourrir
de la contemplation de la s, de vérité. Et q:<
vous si cet empire . cette indépendance ne doit pis
oître, lorsqu'elle sera débat rassée des liens
du rot-p* ' L'ame et le o r] •< n*. narurelle-
: leurs qu dites opposées ; siquelqui chose doit
étonne] . c'est que deux êtres si disseml labiés se trou-
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vent en concert d'opérations et clans une dépendance mutuelle : il ne falloit rien moins que la puissance divine pour les réunir. Après la mort, le corps est assujéti à des mouveinens étrangers à l'action de L'ame, qui ne le gouverne plus; et l'ame, à son tour, vit de - tt de connoissanccs étrangères à l'impression des organes. Los pa'iens eux-mêmes avoient senti que cela devoit être; qu'à la mort, l'ame, luisant les i h dnes de sa prison, s'envoleroit plus éclairée et plus parfaite vers le céleste séjour. Dans son tiaité</c/c Vieillesse , Cicéron , après avoir rappelé la doctrine <le Pythagore, deSocrate, de Platon , de Cyrus mourant , observe que la nature nous a places sous une lente dressée pour un temps , plutôt que dans une demeure fixe ; et il fait dire a Caton : « O heureux » jour , que celui où , sortant du limon de cette terre , i. je m'élèverai vers l'assemblée divine des esprits qui " m'ont préc édé '\)l »
Ainsi, pour résumer cette première considération , par là même que notre une est un être simple, la mort du corps , être composé , n'entraîne pas celle de l'ame, et tout nous porte à croire qu'elle n'est pas anéantie par une volonté positive du Créateur. Voilà comme sa spiritualité fournit une puissante considéen faveur de sa permanence après la mort coipon lie.
le considération, je la tire de certains ■entiincns ilimes de lame qui sont communs à tous 1 hoinmi Oui , nous avon lansnousje ne sais quel
i De Scnecl. n. ii. a3.
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présage el quel] entimenl d'une vi< à Tenir Pi ir-
quoi en effet cette i irvivreà
nous-mêraes, d'éti i ni* i notre nom dans la mémoire <1< nos ■ 11,1 i mine le
garant et comme le guerrier. Le savant vent aller a L'immortalité par ses ouvrages, le guerriei par ses sxploits, et le villageois voudroit vivre du mou le souvenir tle ses enfin- : il s'afflige de l'i bientôt peut-être il sera oublié; il voudroil i :
attacher son nom an bâtiment qu'il achève, .i lai lire qu'il a planté , au tei rain ingrat qu'il a su rendre fertile. Mais voy< i sui tout dans l> s bomnu s fan anioni- iinmen . qui s'étend i la pos-
térité la (.lus rei il fe , . i ■• i ■ | ùt il leurs grandes >t belles actions fei ml l'entretien <!•• tous li Igi •. Pourquoi cela, -,
«lu je ne sais ■ ] i ux-sgémes i
gloire dans les si» i les futui s ?
Dans ; , et avec raison,
1 h ir pour leur
patrie ; 1 1 si l'ano est iminorlclli . comment on peut sacriGei la vie présente : mais, si
tout se I le i m tu» Ile est le
bien suprême. La \ i est d'un prix infini, comparée au néant . \ i\ re si roil doni ! i souveraine loi ; mourir pour sis sem] labiés s< i"i; m t inconséquence. <'ui , L'homme n'affronte la mon. que parce qu'il j \"it le . une seconde vii . Ici le sentiment entraîne la raison, inêmi dansecluiqui serait inatérialisU d'opinion. En mourant poui votre ]>a\~ . vous is . i i .- .. la gloire, lui dirai-je; mais i mort, voue
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n'êtes pas plus que la statue ou la toile peinte qui pourra vous représenter , que vous importent les chants do poète, les éloges de l'orateur., ou les récits de l'histoire? Caton, qui n'étoit pas animé par ces motifs purs que le christianisme inspire, étoit de bonne foi quand il disoit : « Je n'eusse jamais entrepris tant >• de travaux civils et militaires, si j'avoiscru que ma » gloire dut finir avec ma vie... Mais je ne sais com- >• ment mon esprit , s'élevant au-dessus de lui-même, « sembloit croire que c'étoil en sortant de ceite vie » qu'il commençoit de vivre (1). >■ Voilà , Messieurs., comme cet amour de la gloire , dont les hommes célèbres ctoient possédés , a voit sa racine dans l'espoir d'une vie qui devoit commencer à la mort. I ne troisième considération en faveur de l'immortalité de lame , je la puise dans ses désirs : je m'explique. Né sensible, l'homme désire le bonheur, et y tend comme vers son dernier terme; et s'il ne le trouve pas sur la terre, ne faut-il pas qu'il le trouve dans une vie meilleure? Donnons à ces idées le développement convenable. Je vous invite, Messieurs, à descendre au fond devos cœurs, pour y écouta , dans le sileuce des sens el de l'imagination, la voix delà vérité; 'i chacun «le vous dira volontiers avec moi : Mon aine éprouve je ucsaisqui I désii d'être heureuse, que rien de terrestre ne peu! satisfaire. Je cherche avec inquiétude quelque chose que les créatures ne peuvent med nner; je cours après une ombre toujours [lOimuivie et toujours fugitive; plus d'une fois je
fl) Oie. de Senprl. n. li.
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soupire malgré moi de dégoût et d'ennui , je voudrou un plaisir par , fixe, permanent; je comprends que le bonbi ur se trouve dans on cœur dont tous les désirs sont rem| li-. Mais ce repos, où le trouver? quel i i le mortel qui jamais t'a goûté sur la terre? qu'il vienne ilonc nous en
ses palais superbes, de ses jardins délicieux richesse de ses trésors . «le l'éclat de sa fdi l'abondance des plaisirs, Salomon avoue qu'. pas heureux : et pourquoi ne l'est-il pas? C'est que son oreille ne se rassasie jamais d'entendre, ni son oeil de voii , ni son eeurdedésii adre a conquis
l'univers, la terre s'est lue devant lui : lié lien. Alexandre est plutôt fatigué que îassasié île gL ire . il soupire, il pleure au milieu des trophées du monde vaincu légoûté de la puissance, va se ren-
fermer dans l'île de C iprée . il i lu r< he dans le raffinement de la débauche ce qu'il n'a pu trouver dans la grandeur : Tibère sera trompé . le bonheur n'ha- I itéra point avec lui dan. le séjour de sei infamies ; il sentira sa misèl e , et sera foi ce d'en faire l'aveu devant le monde entier (3), Quels exemples mémoral néant des ehoscs humaines, et de leur insul pour nous rendre heureux! Je les ai rappel
I lire sentir quelle est l'avidité c!u cœur humain , it comment sur la terre il ae voit frustré de ses espérances.
Maintenant je me replie sur moi-même , et je nie
(î) Eccles. i. S : ii. io. ci
dis : Je désire d'être heureux ; c'est le besoin le plus impérieux de mon ame ; c'est le penchant nécessaire de ma nature. Ce désir , ce n'est pas moi qui me le suis donné , je ne suis pas le maître de m'en déj ouiller; je l'ai reçu de Dieu avec l'être et la vie. Si Dieu luimême me l'a donné , si tel est le but où il me fait tendre sans cesse , ne faut-il pas que tôt ou tard i.' m'y fasse parvenir? Seroit-il le Dieu de vérité, s'il me tiompoit dans les désirs qu'il m'inspire, s'il me marquent le ternie en me laissant dans l'impuissance de l'atteindre ; et si ce bonheur , pour lequel je sens qu'il m'a fait , n'existe pas pour moi sur la terre , ne faut-il pas que Dieu l'ait placé au-delà du tombeau? Dans la nature entière , tout marche à ses Cns : le soleil et les astres , par leurs mouvemens réguliers, remplissent toute leur destinée ; les animaux remplissent la leur en obéissant à leur instinct merveilleux. L'homme , dans cette chaîne immense des cires, seroit-il le seul à ne pas remplir la sienne? et la Providence l'auroitelle condamné à courir sans cesse après la fin de sa nature, sans y parvenir jamais? Ayons de plus justes, de plus consolantes idées des desseins du Créatew , et de L'excellence de la nature humaine. La croyance universelle du genre humain me fournit une dernière considération. C'est un fait attesté par les annales des peuples anciens et des modernes, que la croyance de la vie future a toujours été celle du monde ei icr. La superstition, les vices, l'igno- . ont bien pu la di pp. id r; les ophi Iti s ont bien pu la combattre : mais elle est restée toujours dominante au milieu de toutes l i nations de la terre. De
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[uclquei t - ' 1 1 1 ■ • i . , ' ■ Ile «lins
/antiquité , que ms son
traité de V Amitié, de fain puis
noratcui-s qui av.n jours,
que tout finit au tombeau ; je suis bien plus frappé >. de l'autorité i . de < .11, de i
» des pi illustres qui ont él
■ l'ornement de la Grèce, el surtout de celui qui fut
■ déclaré le plus sa l).« Dans une de ses
. Sénèque fait I s n^it
de L'immortalité de nos âmes, le consentement unidi -. bommi s n'a pas peu d'cmpii
~~ nique
que le sont les chrdi tns : je n'ai eu dautiv l
. iter comme l 1 1 foi de
l'antiquité. Dans les auteurs qui ont <Viit sur rettr matière, vous trouveriez recueillis les pas*. plus positifs sur la foi des peuples ani iens , Egyptiens, Cbaldéens, Indiens, Grecs, Romains, G mains. Pour ne parler que . lont l'antique
i royani e peut nous int :rcsscr dai fais, nous appi enons de '■ \
anunoientlei lerriers, et les exhortaient
à braver les périls, par l'espoir de l'immi I I
sentiment, dit encore Lucain •! , qu'ils pui-
it. n. .'i. — ) i Mb. VI.— (4 pka .:.
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sent l'ardeur impétueuse qui les fait courir à la mort ; suivant eux rien n'est plus lâche que d'épargner une vie qu'on ne perd pas sans retour. Voyez , au reste , cette croyance des peuples se manifester jusque dans leurs superstitions et leurs pratiques les plus ridicules. C'est elle en effet qu'indiquent les apothéoses, les rêveries de la métempsycose , l'Elysée et le Tartare de la mythologie, le jugement de ÎMinos et de Rhadamanllic, l'évocation des ombres, la crainte puérile des morts.
Quant aux peuples modernes , il suffit des relations des voyageurs qui ont visité les diverses parties du globe. La foi de L'immortalité étoit dans le Nouveau-Monde avant que Christophe Colomb y abordât. « Nous la trouvons établie d'un bout de l'Amé- » rique à l'autre , en certaines régions plus vague et « plus obscure, en d'autres plus développée et plus r parfaite, mais nulle part inconnue, » dit l'illustre Roberfson (1).
Or, Messieurs, qui ne scroit frappé de cet accord universel des nations et des siècles? Chose étrange! nos sens ne nous disent rien de notre existence future, de la permanence de nos aines après la mort du corps; à nos veux, l'homme paroît mourir tout entier comme la bête; rien au dehors qui atteste ici la différence ; l'expérience de tous les temps, l'observation de tous les jours, ne nous laissent apercevoir que de la matière , qu'une décomposition de parties. On voit l'homme naître, vivre, mourir comme le reste des
(l) /lUt. rie t Amérique , liv. IV.
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animaux : il semble que, d'aprè ■ < e qui frappe sans cesse nos regards , le genn . pencha
\ri j le malérialismi I !ct. D'où a donc pu
lui venir un" pensée aussi i straordinaiieque telle de l'immortalité de nos âmes? Comment, du mi ruines, des ravages du temps et de la mort, ce cri d'immortalité s'est-il fait entendre dans l'un N'en doutez pas, Messieurs, c'est que l'auteur de la nature en a placé le sentiment dans nos ai il y a placé l'intelligence et L'humanité , et q aussi impossible de nous l'arracher, que de nous priver de la raison et de La pensée.
Enfin, Messieurs, il est un témoignage constant, universel, irréfragable des sentimens, de l'espoir, de la croyance du genre humain , et qui fortifie singulièrement les considérations que je viens d'ei c'est le culte religieux des morts, connu le I entière, dans l'antiquité comme dans le tenu sent. Pourquoi ce respect pour leur dépouille? Ces tombeaux érigés en leur honneur, ces chants fui
tsà leur mémoire, tout cela se rapporte-t-il à une poussière insensible et vile? ou plutôt tout cela ne tient-il pas à cette peu- que les morts
ne sont pas induTérens .i ii" léun ignagi (d'affection, qu'ils sont comme les ténmins de nos larmes et de uts, tt que nous pouvons continuer d'entretenir une sorte de société touchante avec cette d'eux-mêmes qui vit encore?
Aux extrémités de l'Orient, il est un peuple q ii place sur les tombeaux diuerens mets pour la nourriture des morts; chei le Péruvien idolâtre, 1
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mes et les enfans des Incas s'offraient à la mort pour honorer leurs funérailles , et les accompagner dans uu autre monde. Ossian , ou celui qui a chanté sous son nom , fait errer les ombres de ses guerriers chasseurs dans les nuages , et les suppose sensibles aux chants que les bardes consacrent à leur gloire. Tout cela n'a-t-il pas u;ie liaison manifeste avec la doctrine de la vie future? Mais par quel charme invincible plaçons-nous ainsi la vie jusque dans le séjour de la mort? C'est ici, dit un écrivain célèbre (1), que « la » nature humaine se montre supérieure au reste de » la création, et déclare ses hautes destinées. La bête » connoit-elle le cercueil, et s'inquiète-t-elle de ses » cendres? Que lui font les ossemens de son père1 ou » plutôt sait-elle qui est son père, après que les be- « soins de l'enfance sont passés? Parmi tous les êtres » créés , l'homme seul recueille la cendre de sou sem- » blable, et lui porte un respect religieux: à nos yeux, •• le domaine de la mort a quelque chose de sacré. » D'où nous vient donc la puissante idée que nous ■• avons du trépas? Quelques grains de poussière mé- » riteroient-ila nos hommages? Non sans doute; nous i tons la cendre de nos ancêtres, parce qu'une » voix secrète nous dit que tout n'est pas éteint en » eux, et c'est cette voix qui consacre le culte ftinè- » bre chez tous les peuples de la terre. Tous sont éga- » lemeut persuadés que le sommeil n'est pas durable, » mémo au tombeau, et que la mort n'est qu'une » transfiguration glorieuse. «
(i) Châtcaubriant , Gcnit du Christ, liv. VI, chap. m.
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Oui, la religion d itimenl
de l'immortalité, et i« • l'expéri l'appui
de 1 1 raison, .Jamais eo effet <;i n'a vu la cendre des morts plus indignemi : • t | qu
où le matérialisme le plus ! ratai avoit prévalu parmi nous. Lorsque, dans l'homme qui mi nrl qu'une machine qui . ou une pi i
se décompose ; lorsqu'on croit qu'il ne re^te de lui qu'une hideuse dépouille, quelle vénération : Lui porter? V • alors tenté d< le traiter
comme le cadavre du plus immonde animal.' Si quatorze siècles de pieuse vénération ne purent de l'outrage les mortels débris de la patronne i capitale; si l'on vit, pendant qmlque temps, de Turenne reposera côté «le la dépouille d pliant et du crocodile; si tant < I ' ï 1 1 1 1 - : i . - morts furent de leur dernière demeure, c'est qu'alors la religion elle— même -n'a\ >it plus d'asile, et que les doctrim avoient presque effacé 1
ment de l'immortalité Cesl te sacrilège matérialisme qui avuit profané les tombeaux, c'est la croyance de la vie future qui les rend vénérables.
Voilà donc, Messieurs, comme, en réfléchissant sur la spiritualité de notre ami . sur *es sentimens les plus intimes, ses désirs !• ■< plus an!. croyances les plus enracinées, nous découvi nous-mêmes l< s germes et 1 tahté. Voyons si nous ne puiserons pas ration- | i s encore dans la connaissance de
Dieu et de ses perfections.
Oser dire qu'il n'y a point de Dieu, c'est une extrémité monstrueuse, dans laquelle l'esprit de l'homme ne se repose jamais sans trouble et sans inquiétude. Et quel est l'athée qui ait la conviction intime de son athéisme? Ses blasphèmes eux-mêmes trahissent la foi cachée dans le fond de son cœur ; ses discours fi ôquens contre la Divinité décèlent la terreur qu'elle lui inspire. Montesquieu a dit : « L'homme pieux et n l'athée parlent toujours de religion; l'un parle de » ce qu'il aime, l'autre de ce qu'il craint (1) ■> Non, Messieurs, l'athéisme n'est pas une opinion, c'est un délire, une fureur.
Reconnoître un Dieu sans providence , c'est une inconséquence grossière; c'est faire de Dieu un roi sans sujets, un maître sans autorité, un père sans bonté , un législateur sans rues et sans sagesse , qui abandonne son ouvrage et ses lois aux caprices du hasard.
Il est donc un Dieu qui gouverne le genre humain, < l qui préside à ses destinées avec autant de justice que de sagesse ; et cependant comment reconnoître dans ce monde le Dieu juste et sage , si ee inonde nYtoit pas lié avec un inonde à venir.
Et d'abord, que demande la justice divine? La raison nous dit que Dieu, juste appréciateur dis choses, ne sauroit voir du même œil le parricide et l'enfant soumis, l'ami fidèle et l'ami perûde , l'avare impiloyable et I cœur généreux , l'affreux homicide et le Buveur de son semblable. Penser autrement , ce scroit
[i] BtprU itt Ton , !iv. XXV, rh. i.
supposer Dieu moins parfait que I homme. Oui , malgré les défauts de sa nature , l'homme ne peut se défendre d'une horreur secrèted même
qu'il a la foibli i des*] livrer , ni d'un amom pour la vertu, I i> même qu'il n'a pas le courage de la pratiquer. Oui, je trouve au fond de 1 science, que la vertu est estimable, digne dV: de récompense; que le vice est méprisable , digne d'opprobre et de châtiment : tel < si le ni de la i telle est la notion de justice imprimée clins nos Ain^i, par une suite d'idéi s enchaînées les unes aux autres, je suis c induit à penser qu'il n'y a pas de Dieu sans justice , ni de jusl i inpcn^es pour
la vertu, sans châtimens pour le vice.
Or, c'est en v un que vous 'Ii relieriez sur la terre cet ordre de choses, seul conforme .'t la rigoureuse équité. Il est vrai que, pour encourage* les bons <t effrayer les médians, pour avertir plus sensiblement les hommes que sa provideni e \ eille sur eux , et h ur fui. pressentir ce qui les attend , Dieu f ■. i t quelquefois éclater sa justice envi rs l'homme de bien par les prospérités dont il le comble, et envers le coupable par des coups si effrayans et si visibles, qu'il est impossible <!e la méconnoitre. Plus d*u le fi isdea infirmités humiliantes et cruelles, des déplaisirs mortels, des chagrins dévorans, o ite .t totale,
font sentir aux coupables la main m ngen sse qui »*ap- I i -in leur tête. Mais, i! faut en convenir,
Kcmples de ce genre . m la \ie ; n'étoit pas lie à un autre ordre de choses . ce monde ne seroit qu'un rha is, qu'une énigme uicoii
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qu'un perpétuel désordre qui accuseroit la Providence et sa justice. Dans tous les temps et chez tous les peuples, que nous présente l'histoire? Bien souvent des vertus méconnues, des vices honoiés, des forfaits échappés au glaive de la justice humaine, des familles ruinées par la mauvaise foi , des victimes infortunées de la haine et de l'envie , des prisons où gémit l'innocence , des éthafauds où péril la vertu. Ces désordres sont si choquans, que les esprits foibles, impatiens, en ont pris occasion de blasphémer contre la Providence, de la regarder comme étrangère au gouvernement des choses humaines, de croire ainsi perdus les efforts de l'homme de bien, et de s'écrier comme ce Romain succombant aux champs de Philippes : 0 vertu, lu n'es donc qu'un fantôme! Sans doute, Messieurs, une telle impiété sera toujours loin de notre bouche , et plus loin encore de notre cour. Ces dé» rdres , qui éclatent de toutes parts sous nos yeux , doivent nous rappeler l'ordre éternel dont Dieu est la source. Je sais qu'il a , dans les trésors de sa puissance , de quoi répare) tout ce qu'il y a de déréglé dans le monde présent. Je m'élani :c dans le sein de son éteint de là qu'abaissant mes regards sur la ti ne , je la vois d.m, son véritable point de vue : je reconnois que ce qu'il y a de plus discordant rentre dans l'harmonie universelle, par sa liaison avec les desseins infinis de relui qui vit et ligne au delà des temps. I.< ■* louffrani s de l'homme vertueux sont, à mes \. ux, non des injustices, mais des épreuves, mais des combats qui mènent a la gloire; et quand je compare ce qu'il souffre avec la couronne qui lui est réservée , je
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ne vois pi US dans ses afflictions, q es d'une
anic en travail de son immort \ ce qu'a
voulu nous dire l( S
« J'ai vu sous le soleil l'impiété au lieu
» et l'iniquité au lieu de I > justice ; et j'ai d
» mon cœur : Di a jugera le juste et l'injuste,
n ce a raie temps du rél il Lu ment de toutes 1 1
Biais, dira-t-on peut-être; pourquoi l'autre vie pour justifier la Providence ? Yoi chez «les récompenses pour la vertu , elles sont clans la pai\ et le témoignage d'une bonne conscient voulez ■ is pour le vice, ils sont dans le
remords qui en est inséparable.
Ce n'est là qu'un vain système, par leqoi impossible d'absoudn la justice divine, et dont nous allons faire sentir toute la futilité, 11 n'en est] Dieu comme des hommes; sa justice est infin que sa puissance, 11 evt digne de celui qui connolt et peu) tout, de récompenser tout ce qui est bien, de punir tout ce qui est i d , de destine) à la vertu des récom] el au vice des peines qui soient
toujours assurées, suffisantes, décerné suie et proportion. Or, tel ne seroit pas leur caractèn bornoit à la paix de lame pour
lés justes, et au remords poui les coupables.
Et d'abord vous voulez que lapais de l'aine soit La seule rét ompense de la vertu ; mais i ette pais n'en est pas toujours inséparable: il e-t d.^ comrs rêrtueus qui vivent au sein dej alarmes . timides jusqu'à 1
fi) Ecclcs. ni. 1 7.
ils craignent là où rien n'esta craindre. La délicatesse de leur conscience fait leur tourment; l'imagination les effraie de ses fantômes, elle Uni peint de légers défauts sous les couleurs des vices les plus noir-; , elle convertit en mal ce qui est Lien. Or, au milieu de ces orages d'une amc agitée , la paix s'est évanouie , et avec elle ce que vous croyez être la seule récompense de la vertu. Ce n'est pas tout : il faut que la récompense se mesure sur le mérite; et pourtant, dans le monde présent , cette règle d'équité se trouve perpétuellement violée. En effet , cette paix de la conscience accompagne aussi des vertus, qui, d'ailleurs très-solides , sont moins pénibles à la nature; et je demande où sera la récompense de ces vertus, plus fortes , plus difficiles ? Je m'explique. Cet homme est né avec d'heureux penchans; par tempérament, il est doux, modéré, maître de lui-même, la vertu lui est naturellement facile. Cet autre est agité par des passions violentes; il faut qu'il soit patient malgré l'impétuosité de ses désirs, modeste au milieu de tout le bruit de la renommée la plus éclatante. Si l'un et l'autre sont vertueux . la paix de -t également leur partage sur la terre; mais le second a bien pins d'obstacles à vaincre, plus de , i emporter sur lui-même, sa fidélité est bien plus difficile : la vertu est donc pins méritoire et digne d'une plus grande récompense; et cependant la rccoinpense wroh la même, si elle ne consistait que dans la pai) du coeur. Mais voici une nouvelle considération du plus grand poids: lorsqat l'homme de Lii n meurt pour son devoir, qu'il sacrifie ses jours
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plutôt que sa conscience, c'est alors surtout qu'il -e
tend agréable à son Créateur , et qu'il ■
faveurs; et pourtant. ->"il n'est (l'autre prix de ses
faveurs que le repos île sa conscience , ou
de son héroïsme? (Vue paix de L'ame di • • d lia-t-clle
avec lui dans le tombeau? Vous êtes, je le su]
placé entre la prévarication et la mort: Dieu \ous
commande de mourir pour lui plaire ; cedernii
de votre vie met le combli de tous
c'est le plus méi itoire ; et il faudra que vous '.
sans l'espoir d'aucun , ment ! quoi de plus
injuste? Non, on Dieu ne vous commande
mourir pour votre devoir, ou Lien il doit vous
penser pour l'obéissance que vous lui témoiL,
mourant ; et encore une l"i> , ou sera la récompense ,
si tout se termine à li mort?
Ou n'est pas mieux fondé à ne reconroitre d'autre châtiment du vice . qu< le remords. Je conviens que le coupable trouve sou premier châtiment i conscience qui l'accuse et qui le condamne : li remords est son unique peine, les plus coupables mi. ht bien souvent les moins punis, parce qu'ils sauront mieux que les autres étouffer leiu • n sous le poids de leurs crimes entassé*. Oui, la première faute est celle qui est suivie du remords le ploi cuisant; il n'arrive que trop qu'on se familial, le \ ne ; le remords s'affoiblit a mesure qu'on (*J livre , ou finit, suivant le langage d as, par
avalei 1 iniquité comme l'eau (1) : eu sorte que . si le
(i) JoL M, 16.
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remords est la seule peine, il n'y aura plus Je proportion entre le délit et le châtiment. Même, il faut le dire , le remords , après tout, ne seroit qu'un préjugé ridicule dont il faudroit se dépouiller , si rien n'étoit à craindre au-del.'i du tombeau. Tant qu'une aine est pénétrée de la crainte d'un Dieu vengeur , je conçois en elle le remords; mais si cette crainte s'affoiblit et s'éteint , on verra le remords s'afibiblir et s'éteindre avec elle. Aussi les grands coupables ont-ils un secret penchant vers ces doctrines de fatalisme , qui, en présentant leurs crimes comme nécessaires, tendent à les délivrer de tout remords ; et vers ces doctrines de matérialisme , qui , eu faisant mourir ensemble l'aine et le corps, leur promettent l'impunité. Débarrassés de toute terreur d'une vie future , ils pourront bien craindre le supplice ou l'opprobre , ils ne connoîtront pas le remords. Ne sait-on pas d'ailleurs que le coupable se déguise plus d'une fois à lui-même l'injustice et la noirceur de ses actions; que les crimes heureux cessent, à ses yeux, d'être des crimes ; que les excès les plus révoltans ne paraissent plus des exi es , quand ou 1rs voit à travers les prestiges ,1'iire? Et de bonne foi, pense-t-on que quelquea L ,;ers remords soient une peine suffisante pour des allions qui peuvent être le fléau des familles , des générations , d«S nations entières?
Enfin, dans I l nu que je combats; il est un crime, en particulier, qui resteroit toujours impuni , je . c cc\ parlei de ce crime autrefois rare, aujourd'hui très-commun , l'effroi delà société et le scandale de nos mœurs , le suicide. Cet homme se doit
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à la société , qui l'a noun i dam - m - in , qui a veillé à la conservation de ses jours ; à sa famille avec laquelle il a ( outrai b
cas, à Dieu qui lui a donné la rie, <t qui seul aie droit de la reprendre : n'importe, au mépi is i les obligations divines et Lumaincs, il s'arrache ia rie. S'il n'est ]ias égaré par une aliénation mentale, s'il conserve son libre arbitre, ce dernier a:' mis peut-être le sceau à une rie toute rrimii. en sera le châtiment, s'il n'en existe d'autre que le remords? Vous prétendez que son aine ne vit plus, et comment le remords s'attacheroit-il à ce qui n'est qu'un néant? Disons donc , Messieurs, que la paix qui d'un coté console le juste, que le remords qui de l'autre déchire le méchant, commencent d monde le discernement qui doil être fait un joui avec plus d'éclat et d'exai dtude : c'< si 1< prélude . et non la mesure de la justio divine ; en sorte que les consol ii ii us de la vertu , et les amertumes du vice, dans la rie présente, établissent plutôt qu'elles n'ébranlent la doctrine de la vie future.
Et ne disons pas que la justice di\ii:
faite par l'anéantissement du coupable ; vain subterfuge ; la justice divine doit s'exercer de manière à pouvoir intimider l'homme, à le contenir dans le devoir ou à l'v ramener. Or , les méchans seroient sin* crainte , si le partage du néant . tout misérable qu'il est,leui étoit assuré. Ne faut-il pas d'ailleurs que les , soient décernées avec équité; qu'il!.
graduées sur le nombre, la nature, la grieveté des faut, . qu'il y ait différence dans le châtiment la où
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il v a différence dans les déli's? La suprême justice pourroit-elle confondre un simple vol avec le parricide? Et cependant , si l'anéantissement étoit la peine commune de loules les fautes, elles seroient toutes également punies.
Ici , Messieurs, approfondissons encore un moment le errui' humain . et les idées que nous devons nous formel- de la Providence, dans le gouvernement de ce monde. L'espérance el la crainte sont comme les deux pôles du inonde moral ; tout porte et roule sur ce double sentiment : c'est par lui que s'établissent , que se perpétuent la subordination et l'ordre dans la su, iété comme dan. 1rs familles , dans les armées comme dans les cités. Le creur de l'homme est en même temps plein de désirs et de faiblesses; il a besoin d'être aiguillonné par l'espérance , et contenu par la crainte. Montrez-lui le prix de la vertu, si vous voulez qu'il la pratique ; et le châtiment du vice, si vous voulez qu'il l'évite. Que penseroit-on d'un capitaine qui trai- ;alement le soldat timide et le soldat valeureux; d'un législateur, qui, après avoir publié un <orlc- de lois, les abandonnerait aux caprices i chacun, ne présenterait aucun motif puissant d'y être fidèle, ne saurait ni encourager les observateurs par
si pi sses, ni intimider les infracteurs par ses
menaces? Alors les lois , destituées <lr leur sanction
lire, ne rcsteroient-elles pas aussi sans force et
irité! l't l'on voudrait que Dieu, législateur
RUpréine , aband inn.il ses lois à la volonté de chacun ,
qu'il fermât li yeux sui la fidélité et la révolte,
fu iscnl g ii di ■ ■ par les uni inutilement , el
violées impunément par 1rs autres! S"il en étoil ainsi .
il n'.v.iroit rien fait pour assurer leur empire, et son
i qu'un amour eff n endance
fait que nous sommes ennemis d< l . t qu.
nous voudrions pom saut la Providi oce à nos désirs, non. lu bien de préparer des récompenses à la vertu, mai; nous nous révoltons .\ L'idée du châtiment voulons tout espérer de sa lionté , et no rien craindre de sa jnstii .-. Mais ■-! jtisti
donnent jamais; elles ont leurs droits, comme sa bonté: i! fin: -L> oimages,
qu'elles .1 nin :ii l'exéi ution des 1 li ;ation;
que Die il nous imp
la justice divine sen ienl •. néant étoit la
seule peine d
Il est donc vrai, Messieurs, que le tombeau pas le terme île h vie humaine ; que ce qui p vit en nous ne meurt pas; que ce cœur qui soupire après le bonheur, que cette intelligence qui • après la vérité , icront enfin satisfaits. Oui, loin de nousce matérialisme qui tient l'homme cour] la terre, cette terre que nous ne touchons que de l'extrémité du corps, comme pour nous appn la dédaigni r. Qu'elli lai :. - . pi'i Qi
sobUmcscesdi itinéi »d l'homme appeli àvn delà de tous les temps! Il ne s'agit pis ï ■ ï d< cette immortalité . tr la terre i li m< ;
l'ont illustrés leur jêuie et leur^ tra 1
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n'est là qu'une value image de cetle véritable immortalité qui doit être le partage de la vertu. Dans son enthousiasme lyrique , le poète romain, épris de la beauté de ses ouvrages, osoit s'écrier (1) : «Je » viens d'élever un monument plus durable que l'ai— « rain; non, je ne mourrai pas tout entier, » non omnis moriar. Messieurs, il disoit vrai ; son nom vit encore dans la mémoire des hommes : mais que font à son bonheur les éloges de la postérité? Il se promettoit une gloire dont il ne devoit pas jouir : et nous, nous annonçons à celui qui pratiquera la vertu une gloire dont il doit être l'immortel possesseur. Comme cette pensée fait voir les choses humaines sous un jour tout nouveau! Par cette lumière, en effet, je découvre que ce inonde n'est pas un spectacle de machines organisées pour un temps, qui doivent être lu isées pour toujours, et dontle Créateur se ferait un divertissement et un jeu. Je vois, au contraire, que L'Etre infini s'csl proposé îles fins dignes de son infinité, que les dons qu'il a faits à nos aines sont sans i. p. i tance , et qu'après leur avoir donné le pouvoir de le connoilrc et de le glorifier, il veut réellement être cornu et glorifié par elles à jamais. L'antiquité profane avoit imaginé un sage qu'elle n'a jamais vu , qui serait immobile au milieu des ruines de l'unimais cette imagination devient une réalité dans le juste que soutient et qu'anime l'espoir de la
bil ah (mortalité. Alors que mille secousses
agit< nt la terre , que tout s'ébranle et tombe
'i. Bar. Carm lib III ,0d. 3o. — (i) Id. HiJ.
autour de lui, deboul . il contemple
1rs i bo s ■ :- ; i lli s. Ce qui peut ; de plus
extrême, c'i >1 d mourir; ■ : que lm imj «.rie la mort,
□ni i si immoi ti lli L'immortalité de l'ame, le mallieu ■ -i coi vertu ( réprimé, li Providence
, l'homme et le monde moral expliqui là comme une chaîne mystérieuse qui descend ilu trône du Créateur jusqu'à aous,poi r lier la terreau ciel, L'homme à son Dieu , le t. mps : l'éternité.
MEii iiiiiiiii ii 1 1 <■ «un nry niir rirnrr in rnnnrrmifTiriniiTirinTi im
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Iiien n'est pli:-; commun aujourd'hui, que de rencontrer des horu nés qui vivent comme sans religion et sans Dieu , soit qu'ils affectent d'être mécréans par système, soit qu'ils s'endorment dans une insouciance douce en apparence, et si funeste en réalité. Athées pratiques, ils contemplent les merveilles delà nature sans jamais s'éle er jusqu'à leur auteur; ils jouissent de tous les bienfaits de 1 1 création , sans les faire remonter vers li source par la reconnoissauce ; et comme s'ils étoient hors de l'empire du souverain Arbitre de toutes choses, ils ne prennent pour rè^le de leurs sentimeus et de leurs actions, que le penchant qui les dr'r-.iiic Dans les hommages de l'esprit et du cœur rendus â la Divinité, dans le culte intérieur, ils ne voient qu'une chose inutile; dans les hommages extérieurs et publics , dans les rites sacrés et les fêtes religieusi >. il- ne voient que des pratiques puériler et des ! perstitions populaires.
Malheureuseni m l'impiété trouvera toujours un appui m nit dans l'orgueil de l'esprit et la
dépravation du cœur. L'homme veut être indépendant j et la pensée d'un Dieu rappelle un maître qui commande, et q :i\('M être obéi : l'homme voudrait vivre au gre d ; et les doctiines religieuses
1 irritent , pan qu'elles gênent sea penchans. Touurmurent contre le frein de l'au-
Ou '
torité di
lève quelquefois li sujet contre I contre le père, le s< rviti ur i ontre li a l'homme contre Dii u. 1! i st des hommi par la même raison qu'il i fils ingrats. Par orgueil , L'homm même avec une con
lui dans cet univers; ii ] réfère à tout, et i Dieu : v.oila pourquoi l'orgueil est une soi Le d'athéisme commencé. O i;h'i! faut q i
ii morales tiennent au cœur de l'homme pai < 1> proracines, poui qu'clli a ii pu résistei aux passions toujours li Iruire ! Rien
peut-être ne prouve mieui I site. que le petit nombre d'impies qui de loin ont osé les combatl
Il paroitroit d'abord que l'impiété devroit i I léguée dans Us dernières classes du peuple. Ceux qui portent Le poids du jour et <le la chaleur, qui ne
; qu'un pain détrem] è de 1< u^ bui de Lias larmes, devroient, te semble, é:i tentés de méconnoiti'e un Dieu père commun de tous les hommes, et de lui refuser 1>^ hommages d connoissance. Cependant < i sein
qu'est née L'incrédulité; si aujourd'hui elle n'\ -i pasinconuue, c'esi qu'clli j est descendue de plus hau 5 lie est le dernier excès d'un es-
prit corrompu pai L'orgui il de la science, <t qui se perd dans le raffi nient i Oui . le pre>
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miel cri d'impiété est sorti do la bouche des heureux du monde, des grands, des riches, des savons, des beaux esprits : ainsi les plus favorisés se sont montrés les moins reconnoissans. Mon dessein aujourd'hui, Messieurs, c'est do les retirer de ce fatal oubli de la Divinité, de réveiller dans les aines cls senti mens religieux , qui sont plutôt assoupis qu'entièrement éteints ; c'est de combattre les sopliismes par lesquels on voudroit justifier celte habitude véritablement moustrueuse, de vivre sans rendre aucun hommage à la suprême Majesté. Pour cela, je vais établir les deux propositions suivantes: la première, que l'homme doit un culte à la Divinité ; la seconde, que ce culte doit être extérieur et public. A mesure que, dans cette matière, j'établirai la saine doctrine par le raisonnement , je ferai remarquer combii n i lie se trouve confirmée , perfectionnée par le christianisme. Ce sera tout le sujet de cette Conférence sur le culte re-
Oui , Messieurs, nous avons des di voirs i remplir envers la Divinité; . lui rendre des hom-
mages, un culte en un mot ; et pour en si ntir l'obliaous n'avons q ! r, soit les premières
notions de Dieu et de l'homme, que déjà nous avons ■ discours précédens, soit h s inchers et les plus sacrés de L'humanité. Ecouton ! ii Dii a créateur, qui, pos
la. plénitude ■!. l'étn e la vie, acom-
qui i 'impose cet univeu; un Dru conservateur, qui gouverne tout par
En CULTE EN t.
sa say .1 tout fait par sa puissance, crn-
les êtres dan . idence
anivei sell ! > Qevr
des cbauips, sans être ni plus grand dans ! • moindres
, m | lus pi lit dans le - plu on Dieu
• 1 1 1 î est bien, et défendant tout ce q
S ses volonté
, qui , dans la vie future , d it rendre à chacun selon ses œu\ h-. < a déce i nant des < h i(;i;
vite et (les pris à la vertu : voilà, >i
doctrine avouée par la raison la plus pare, dont la
connoi ue en d s d
sans douti , est russi uni re lm-
main ; que l'i a trouve d
breuï , plus dével
qui a bien pu être •■' rcie pai les supci
païennes, jamais anéantit chez aucun p uple de la teite. Voilà des points de croyance qui ••. m indécis des liomnit s , t .!, meus des s ; que nous avons d'ailleurs
d'autant plus le droit <le supposer en ce i
déjà plusieurs dUi i u
Or comment ne pas voir que d Divinité découlent des devoirs n • elleï
Qui ne sentira que la raison, en n< tis d que Dieu < -t pai rapport à nous , n< us moali ■ même ce que nous devons .ne pai rapporta lui? S'il est notre créateur, ne faut-il pas que i fosii... | L'êtrt que u- ;ii .v. •- i çu de
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sa bonté toute puissante? S'il nous conserve une vie dont il est l'arbitre , et qu'à tout moment il pourvoit nous ravir , chaque instant où je continue de vivre est un nouveau bienfait qui demande un nouveau sentiment de reconnoissance. S'il est notre législateur, nous devons obéir à ses lois, les prendre pour règle de nos affections et de notre conduite. Enfin, s'il doit être un jour notre juge, ne faut-il pas que nous travaillions à paroitre sans reproche devant son tribunal , et à ne pas tomber coupables dans les mains de sa justice?
Je suppose , pour un moment , que nous fussions les enfans du hasard , le résullat des combinaisons fortuites de ta matière ; que nous eussions été jetés sur la terre sans but et sans dessein : alors , sans doute, nous serions dans cette indépendance absolue de la Divinité que prêche l'athéisme ; tout lien religieux ne seroit qu'une chaîne honteuse, avilissante, qu'il fiudroit se hâter de briser; alors, Dieu n'étant rien pour nous, je conçois comment nous devrions n'être rien par rapport à lui. Mais, dans la loctrine contraire d'un Dieu notre créateur et notre onserrati m , l'homme doit tenir une conduite bien ifférinle. Dans ces deux croyances opposées, nos
roirs ne sauroient être les mêmes : quand les prin-
les sont en contradiction , les conséquences doivent ;étre également , et par cela même que, dans l'ab-
i'l . la chimérique supposition de l'athéisme, Itammc devroil itrc sans religion, il fuit que, rmi li doctrine de la croyance d'un Dieu , l'homme
■ H ri ligicux.
Je suppose encore qu.
aux animaux, et commi eux, de con-
uoitre Dieu , de l'admiret ■ ienous
pénétrer d_' la pensée et du sentiment de s fait-. ; alors, connue le- animaux , nom ne pourrions rendre aucun liomi
boiiinic^ • Lte raison sublime qui nou
jusqu'à lui, qui non- apprend que nous • sortis de sa main puissante, que nous lui i tout ce que nous sommes, il eu particuli prééminence qui fait de l'Lomme le 101 di - animaux , comme quille
indignité de vouloir que nous soyons aussi indifférens >n\ei> la Divinité, que l'animal qui rumine, ou la plante qui végète! I gnions à l'insensibilité d< la b'n du Créateur, la lu ite et le crin ititude,
dont l'être in ; aLle.
Sans doute, Messieurs, Dieu, trouvant en luimême son bonheur , n'a ;
il n'est m plus heureux par nos hommages, ni plus malheureux pai nos r< »■ lies . il n'esl pas coi princes de la terre, qui éprouvent des m ntimens inlérieurs et véritables de plaisir 'il de peine, par 1 fidélité ou la d de leurs sujets, et dont 1
destinée di pend toujours | lus ou mou et des caprices des peuples Si affermi •
m les puissances .U- la terre, elles peint tombi r et périr ; tout ce qui est fait de main d '. ne dure pas contre le temps. 11 n'en est pas Dieu, qui est éternel. Notre indifférence ne saura»
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altérer sa félicité ; les blasphèmes et les révoltes des nations liguées ne sauraient obscurcir sa gloire , ni ébranler le trône de sa grandeur. INon , ce n'est pas pour en être plus heureux , qu'il veut être honoré de ses créatures : mais enfin Dieu est la sagesse et l'équité même ; il est essentiellement le Dieu de l'ordre ; il veut , il approuve , il commande tout ce qui est conforme j la souveraine raison ; il condamne tout ce qui s'en écarte. Or, il est dans la nature des choses, que la créature dépende du Créateur , que Dieu soit la fin de tout, comme il eu est le principe ; et s'il ne peut se dépouiller lui-même de sa qualité de maître suprême, il ne peut nous dépouiller de notre qualité de sujet-. Nous sommes l'ouvrage de ses mains; son domaine sui nous est inaliénable , il se doit à lui-même de ne pas se dessaisir de son empire, parce qu'il ne peut cesser d'être Dieu. Non , i C ne! pas un sentiment d'orgueil exalté; c'est un sentiment vrai et profond , soit des perfections divine; , suit de notre dépendance , rpii nous persuade que Dieu veut être honoré par sa créature. Aussi il est écrit, queleSeigneur a !';<it pour lui tout ce qu'il a fait : Omnia prof imope-
ralus est Domr Sans Dieu est infiniment grand : mais
oui1 cela, qu'il ne daigne pasabais- [ua nous, ou ! ii ii que nos vœux , I Lii ationsef nos bommagi s ne sauraient arriver jusqu'à lui, I travers l'intervalle immense qui nous du i une de son éternité. Ce seraient là des
(l) Provrr!.. i\i. 't.
300 dc cti.TL r
idées grossières , qui viendra
espi it , des illusioi te nous
• l'Etre infini , au Roi in :. s , des pensées qui ne | ■ d< -. hommi s et 1< s puissani es de ! urquoi
; i oit-il indifl i 5i, mal-
gré sa grandeur infinie , il n'a p <créer, d'où vient qu'il dédaignerait di nous? I I ni lit i i li suite naturelle du
> ommuniquant quelque i h sa vie, <!e son intelligence, de sa liberté, il nous a ., m. i : nous li
cher à l'ouvrier, qui se plaît à y voir lisible de sa ; aime en nous les dons mêmes qu'il no nous a di prit i apable de le ■
cœur capable de l'aimer, il estimpossil le qu'il i pas l'hommage de ces Facultés que nous tenoi iin i ut- bonté.
Necri a plus que la Divinité soit comme
accablée, importunée de la multitude, de la prodi- \ ariété de nos vœux 1 1 di
ii bien applicables, même â ce qu'il peut j
lu la terra de plus grand pat le génie comme
; ùssance, parci qui là aussi s< trouve la foi-
is tout ci La i-i 'ii.ui,. i à l'un .
q 'une seule vue , d'une pensé( unique , embras c
l'univers avei l'immcnsitéde s<.s détails. Dieu, dit-on .
esi infiniment grand, et c'est par cela même que rien
oe fatigue sapui ance sans bornes ; sa for© i-i dana
. et tout a été fait Li-, lus grands
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monarques du monde seront toujours bornés dans leurs actions comme dans leurs lumières ; ils ne sauri.ii ut connoitre Les demandes et les besoins de tous i\ idusd'un empire immense; niais, devautDieu, ibumain est tout entier comineun seul homme; à ses yeux , l'univers est connue >"il n'étoit pas. Je sais bien crue , comparé à son Dieu , l'homme ins qu'un atome ; mais , pour ne rien exagérer, ii oublions pas que nous sommes créés à la ressem- 1 même du Créateur, qu'il a gravé en nous l'em-
preinte de ses perfections, et qu'ainsi, par ses communications ineffables , il de lui ce qui aussi éloigné que le néant. Loin de nous cette puérile iiée, que Dieu estime les objets par leurs i i l< uis dimensions. Que sont tous les soleils, tous les astres, avec leur éclat et leur magnificence? que sont-ils devant un seul être intelligent qui les connu sure leurs orbites et leurs distances, qui oit lui-même, et peut connoitre l'auteur de tant de merveilles? Hé quoi! si Dieu lui-même m'a doué du pouvoir sublime de m éli ver jusqu'à lui, de me présenter devant le troue de sa majesté, d'être auprès d'elle conuni l'ambassadeur et l'interprète des créac'estpar l'instinct de ma nature que je porte & n 9 pieds le tribut de ma dépendance du resft de la création, pourroit-il le rejeter, et u'v voit qu'une folle audace digne de ses mépris et on, non , i c n'est pas ici l'insulte d'un téméi lii c\ -' l'hi mm tg d'un fils reconnoissant, et d'un sujet fidèle, envers le plus tendre des que qui a pour trône la
Et Ll LIL ! -
Justin- I lit ainsi qu' il !a rai-
son, je i lure et le Ci.
devoirs
..■ religieux.
. pour sentir encore tl;i culte religieux Lent au Candi
le, consultons un moment l'in cher it le plus sacre île l'huinanii I
i vivement , c'est q d'une providence qui préside a ici univers, qui embrasse le m . I monde visible, qui n'esl |
humaines . ••: i - t cbez
tous les peuples comme la plus salutain tiineiuent liée à la civilisation, .1 I houluii
que tous les législal ■ • leurs iustilu
et plue lï.liii. e social. Or, je vous le demand . ment cette foi en un I)ii u . en .
comment cette l"i est-elle >i émineimnent ut '
non parce qu'elle se lie .1 :
iut être
la rè^L lie ni | l'en nous inspirant
tour «.les sentimens île crainte et d'espérance, elle unit le motif le plu-, puissant île remplir nos obligations, et de lu.. euvent
exiger de nous.
Qu'importe 1:1 effet de placer au haut des deux .....Y... Je oc-
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lui qui l'adore, comme aux blasphèmes de celui qui L'outrage; que je ne dois ni craindre, i.( aimer, ni adorer, ni invoquer; qui est pour moi comme si elle n'existoit pas? Qu'importe une eonnois'C ce spéculative de la Divinité, si nous sommes dispensés de tout devoir envers elle , si elle est aussi étrangère à nos affections, à notre conduite, que ces personnages historiques dont nous reconnoissons , il est vrai, l'existence, mais à qui nous ne devons absolument rien? C'est bien alors que Dieu ne seroit qu'une abstraclion, un être métaphysique, dont le genre humain pourroit .se passer. Oui, séparez la croyance en Dieu , de toute obligation envers lui, de tout hommage religieux , et vous n'aurez plus que l'athéisme en action , c'est-à-dire , le fléau le plus destructeur de toute morale et de toute société. Voilà comment ceux qui , sans combattre ouvertement le dogme de L'existence de- la Divinité, brisent néanmoins les liens qui nous unissent à elle, sont [dus inconséquens , et non moins ennemis des hommes, que les athées systématiques. Ainsi notre intérêt, comme noire raison, non. presse de rendre à La Divinité des hommages d'amour et d'adoration. l'A ne devrions-nous p;ts lui •r sans cesse le tribut.' Sa puissance, sa sai bonté, noua enveloppent de toutes parts.
mu dans lui L'être et la vie ; et c'est ici le cas l ier avec un prophète : « Ou irai-je, Seigneur, " poui fuir vos regards.' Si je monte dans les lieux, •• vous y êtes; si je descends dans les abîmes, vous » y êtes encore; si dès le malin je prends des ailes • pour voler jusqu'aux extrémités des mers, c'est
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.. votre main mèmi qui me maintiendra. Alors j'ai >i dit : Peut-être qui me i ai bi ronl
« non, h nuit devient toute lumineuse pour i - i -i.n\ i ii , |inin vous . |i , ii ii bres sont i 01
es du jour. Ji » pane que votre immensité éclate d'une a a étonnante; vos œuvres sont admirables, • » aine nétrée «le votre pn s* ni i 1
Il nous m il Ite intérieur,
nous devons encore à la Divinité un culte extérieur et public.
1 1 ais . Mi ssieui 5, que la sub ni i ulte
légitime se trouve dans les homi >u<il<-
l'esprit el du ci mp< u\ .
reil du culte extérieur et public . i qu'un
vain simulacre , sans les sentimens el les intentions pures qui- en font le pris >i I mérite; que la D veul surtout régnei dans le cœur , et que ce qui ne l pa i à y établir son em] : qu'une
illusion. Les sages du paganisme n'uni | vérités; témoin Zaleucus, quand il disoit, dans la faim use i .l'I.n e de ses lois , qu'on doit présenter i la Divinité une ame« lempte desouillures, ets< p< rsuada qu'elle est bien moins bonoréc p u de pompi i
s que par la vertu; téu i rime le jeune.
dans --"il i élèbre Pan l'i.ij m . quand il ilii
qu il vaut bien mieux ai i iver au temple avec une une
DD CULTE EN GÉNÉRAL. 3Qj
sainte et pure, qu'avec des cantiques composés avec ait. Cette doctrine étoit Lien clairement enseignée chez les Juifs, ce peuple toutefois si enclin à placer une confiance excessive dans son temple et dans ses cérémonies. On sait avec quelle véhémence le prophète haïr s'élevoit contre ces fausses et trompeuses apparemes. « Ecoutez, s'écrioit-il à ce sujet (1), prê- » tez L'oreille à la parole de votre Dieu : Qu'ai-je be- » soin, vous dit-il par ma bouche, de la multitude » de vos victimes? que me fait le sang des boucs et » des taureaux? Votre encens, je L'ai en abomination ; ".je hais vos fêtes et vos solennités: lorsque vous » étendrez vers moi des mains suppliantes, je détoui- » lierai mes regards. Avant tout, purifiez vos cœurs; » ôtez de devant mes yeux la malice de vos pensées ; » assistez l'opprimé ; faites justice à l'orphelin , et ■■ après cela, présentez-vous avec confiance devant le «Seigneur votre Dieu.» O.i sait bien. Messieurs, que le christianisme est venu perfectionner tout ce que la i aise m ou la loi mosaïque avoient sur cette matière de plus sag< et de plus pur, et que sa fin essentielle esl île former au mi lit u de tons les peuples de la terre, un \ uple d'adorateurs en esprit et en Hais enfin, poui évitei un excès, n'allons pas nous jetei d. m un autre , qui ne seioit ni moins condamnable ni moins funeste. En vain de filions diraient qu'il ■ ne veulent d'autre culte que celui de la pensée , d'autre concert religieux que celui d'une vie consacrée à faire du bien aux hommes, d'autre
(i) Isai. i. ic
temple que la nature Ce i nfluin
de paroi
par L'expérience, par la raison . pari ni.
Et d'abord, que nous apprend l'exp que tou > lespei
ou moi ■ i ! qu'ils ont
force des choses, ù rendre un culte exl conque à la Divinité. Des t m] !
neur, des victic
des hymnes pour célébrer ses louangi pour soll ienfaits , di s
action de gràcesj enfin des s u : iti' es ex] ce que l'on trouve en général >!. ...iiious,
dans le monde ancien et dans le nouveau. Or, tout >. !.i ne suppose-t-il pas la croyance d'un D faut adorer la grandeur, !
< lémi nce, 1 1 , pii-> dans
son ensemble et dans sls dehors , -i-d pas
i 1 pu! Lie donl prétendons établir la nécessi lise qui se soi) ul culte de 1 1
hommages invisibles de L' détails 1 1 Les réflexi cette matière rentre dans ce qui a ! quelques-uni s
Que nous dit la i faiiv à 1): i: l'I
i esprit. Nou
Mes, ne rivant que de sentiinens ;i corps et des
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pour l'exercice même de nos 'facultés intellectuelles. N'est-ce clone pas lorsqu'il s'agit île la Divinité et des nommages qui lui sont dus, que notre corps nous serait comme étranger? ou plutôt n'est-il pas juste de le faire servir au culte de son Créateur , pour ces actes extérieurs et sensibles, les seuls dont il soit capable? Il ne faut pas s'y tromper ; il ne s'agit pas, pour relever la -dignité de l'homme , de lui supposer une perfection chimérique, de le croire tellement dégagé des sens et de l'imagination , qu'il puisse aisément se passer de leur influence. Si vous bornez le euhc de la Divinité à des hommages purement intérieurs, qu'an ivera-t-il? C'est que bientôt les sentimensde la piété s'affoibliront, jusqu'à ce qu'ils finissent par s'éteindre entièrement. Oui, s'ils ne sont éveillés, nourris , fortifiés par des pratiques extérieures , ils n'auront plus qu'un je ne sais quoi de froid, de vague et de superficiel. En vain la Hausse délicatesse et le bel-esprit dédaigneux affectent de voir des pratiques puériles et ridicules i ites sacrés, dans la pompe des cérémonies, I . postures suppliantes, I ■ < liant religii ux, el li s décorations d< s autels: l'expériem e appren ha i lujours que , si to'it cela n'est pas la n ligion tnî me . toul 1 1 la du moins en es( 1'.. liment et le soutien ; que san li dehors de la religion et ses pratiques saintes , bientôt les peuples en perdraient le goût et l'esprit j que la piété sincère habite, il e t vrai , dans le cœur, comme mu impénétrable et connu de Dieu seul, mais qu'elle finirait néanmoins par n'être qu'un vain fantôme , si elle n'éioit fixée, rappelée, inculquée, et comme réalisée < Uns le culte extérieur. Tout
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, , pi ,i. adu culte d la pensée se i éduiroil à quelques idées iiv ' I
ni les ili ' ies reli-
gieux , qui voudroienl m: culte, res-
semblent à ces philanthropes qui prêchei îles hommes sans faire aucun acte d'hui . es | olitiques qui ■• Iroient bit :t un o ps mais saih aucuns liens ext "rieurs qui doivent . <!i ; et unir entre eux les membres divers.
(bible , rer, qu'on ne doit négliger aucun des peuvent fixei i iller son atl
et nourrir Jan^ son ■uni- 'le pieu
Ci' n'esl pas u i ! lieu le déve loppei touti ; lent e et tous l j du culte chrétit n ■
ticulier; nous enfi is un jour le s d'u à paît. Je me borne donc à quelques réflexion raies. S mbli . - reli-
gieuses , où tout ce qu'un voit, tout ce qu'on entend, doit naturellement faire de salut mes impressions: là des chants graves et put - . >!> s céi éuionies touchantes . un auguste appareil, le recueillement et 1. pén tient les âmes . et les in\ itent 1
lisent ; l.i pensée de la 1 .: deve-
nant plus vive , fait rougir le vice, ranime ht vertu , li malheur . dispose .i di
lissement il< ordinaires de la vie. Si la
I .lire que L- culte garde la religion . i ni uncoii le ,'. populaire, t.. culte est
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"expression visible de la croyance et des règles des mœurs; c'est une suite de tableaux exposés aux regards de tous, où tous , sans effort et sans travail . peuvent voir tracés la doctrine qu'ils doivent croire et les préceptes qu'ils doivent observer. Et pourquoi le déiste blâmeroit-il dans la religion ce qu'il approuve dans toutes les choses humaines? Je m'explique. Dans la société civile . s'est-on contenté de porter dt s lois , d'en faire sentir les avantages, d'en recommander la fidèle observance? Non, sans doute : on a senti que , pour leur donner plus de force et d'empire, il filloit entourer ceux qui en sont les dépositaires et li sorgnnes, de ce qui peut attirer les regards et fixer les hommages de la multitude. Si l'on dépouilloit les lois < t 1 au toi ité publique de ces dehors imposans qui frappent l'imagination di s peuples , semblent ajouter quelque chose à la réalité des objets . et ] u là même impriment plus de respi 1 1 dans li - âmes , qu'en résultiroit-ii.' C*< ^t qu'on verrou bientôt !>"- liens di la dépendance et de la subordination se relâcher, les lois tomber dans le mépris, l'esprit d'audace et de révolte éclater de tontes puis. Ainsi en seroit-il de la religion, si elle étoit dépouillée de tout culte ext 'i ii ur, et abandonnée à la pennée de chaque particulier: on i oit s'.ifloihlir par di giés , perdre son ascendant
sur les-etprits, devenir étrangère aux babitudi . i i i conduite dis hommes , et s'<lli<.i presque de leui soiivi 1 1 1 1 \ oyez > ncore ce qui ai rive dans les sciences , les lettres i les arts. Que d'efforts n'a-t-on pas faits de nos jouis pour faciliter h s moyens d'instruction , et n ndre comme palpables les recherches et les con-
3iO du i
es de l'esprit humain ! ment le
burina gravé la figt inimaux
dans mi détail et m t , mais
que n'a-t-on pas imaginé pourdonnei sible aux i onnoissam es histoi iq .
grammaticales ! Que >!> tableaux yeux i e qui sembloit d l'esprit ! El quand il s'agit de la religion ,onv la dépouillei de tout ce qui parle gination, de ce qui peut la faire pénétrer plu ment, \V;< profondément dans les cœurs! Quille incon^
Etqui oe voit d'ailleurs que, ' ti delà
Divinité aux hommages intéi ii ors, l 'i si m '• onnoltre la nature <!■ l'homme, c'est exiger >lo lui ce que
repoussi ra touj s cet instinct, ce sentimenl
plus fort que tous les sophismes, i qui
humaine toute entien ? En effet , qui ti ne s. : i très-l ien qu'il se tronve une liaison intime entre les affections de l'ame et leur manifestation; qu'il est impossible à l'homme d'être vivemen tri'- d'un sentimenl . sans l'exprimer au dehoi
est l'homme compatissant, qui ne do
de sa pitié pour les malheureux ' q .■ 1 es) l<- 61s i ■■— pi'c i mu x e) tendre . qui n>' fasse éclater sa pii té lili de? qui-l peuples jamais honoré ses magistrats, sans lest donner des témoignages visibles de considération el de respect? Et l'on voudrait que les sentunens religieux de nos cœurs fussent sincères, sans qu'il en parût rien ni dehors! Cela n'est pas dans la nature. Quoi ! j'adore intérieurement Dieu coutti
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leur, comme l'arbitre de mes destinées ; et je n'aimeroispasà lui payer extérieurement le tribut dénia dépendance ! Mais tous les peuples ont si bien recc.t~," la légitimité d'un pareil hommage, qu'ils se sont empressés de lui offrir lies productions de la terre , les prémices des moissons , et de tout ce qui étoit à leur usage : le faux zèle les égara même jusqu'à les porter à lui immoler des victimes humaines; zèle barbare, dont le christianisme seul a délivré les différentes de la terre à mesure qu'il v a pénétré, mais qui atteste combien l'homme sentait que Dieu avoit sur lui. comme sur le reste dis êtres, un domaine suprême. Quoi! dans le fond de mon cœur, il m'est impossible de ne pas reconnoitre Dieu comme un bi< nfaiteur ; les mervi illes de la nature qui nous ra- . ces fruits de la terre qui servent à nos besoins, ces animaux qui nous aident dans nos travaux, le jour qui n tus éclaire, le pain qui nous nourrit, le vêtement qui nous couvre . ri- corps avec des organes si bien adaptés à toutes les fonctions de la vie, cet esprit qui peut s'élever jusqu'à sou créateur; voilà des dons que je tiens de sa libérable ; son amour m'environne de toutes parts, je suis comme plongé dans l'océan de sa bonté : je crois tout cela, je le sens intérieurement , et vous ne voulez pas que je célèbre ses bienfaits, que j'invite mes semblables à partager mon admiration ci ma reconnoissan i !T3e scroit me condamner i l'ingratitude. Le Hoi-Pro- I lu; ne faisoit que suivre les impressions delà nature, lorsqu'il j'écrioit dans son transport (1): « 0
(i) IV en. i.
i. mon ame, i i ' u ; que
« tout) I l'i m i ■-•■il nom et
anima mca , Doi, omnia , nuœ inlra me sunt , nomim
Il est une i u .1 été v ioli rainent .• mo-
i . imitateui . u > ela de qui I ; anciens, et que ;■■ dois justifier en particuli . la piière. « J'adore Dieu, ;> «.lit l'incrédule, je l'ad- .i mil . dans îes '"!'-i ig 5, ;<• m'attendris de ■■ ■• faits; mais j< ne I prii pas, je ne lui ilcmandc i- rien : ci •■ . -ii doul i '1<- sa providence et de sa » bonté. » Homme ergu illcux autant qui misérable, as-lu donc oublié la dépendanci "il? Si
Dieu i t notre pèi t -il pas aussi notre maître?
et si nous devons compt r sur sa tendresse, vons-nous pas au . i ei >nnolti i m 'iiv . comme sur le re ite <1< la > rcation .' \ <.i> dans li- places publiques cet indigent superbe, qui, se croyant des droits J la générosité des passans, dédaigne de leur tendre la main pour implorer leui secours ; s'il vient à périr d'inanition, ne doit-il accuser son orgueil, bien plu^ que l'indifférence de ses semblables? Fi lèlc i nage de celui qui refuse île prier son créateui La difficulté qin- propose iri l'incrédule a été discutée par deux des plus beaux génies de l'antiquité chrétienne , saint Jérôme et saint An— gustin. « Si nous expo i Dii u dos I i ! tins, a <lit > le premiei (3 , ce n'est pas pour lui faire le récit de
(i) J. J. lu'.i. i.jii. — • c" nrn-nt. in Malth. cap. ti , lib. I.
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» ce qu'il ignore , mais pour implorer son assistance » comme supplians. » A cette raison , saint Augustin en ajoute une seconde bien digne de son cœur. « Nous n prions, dit-il 1). afin que nos désirs se réveillent, » s'enflamment par la prière, et que notre cœur, di- •> laté par elle, reçoive avec plus de plénitude les » biens que Dieu nous prépare. •■ Oui , Messieurs , prier est le premier besoin de notre foiblesse; c'est le premier cri de la douleur et de l'infortune. Nous avons . il est vrai , la raison pour nous conduire ; mais n'est-elle pas souvent obscurcie par les préjugés, égarée par la passion ? Nous avons la conscience ; mais ne peut-elle pas être le jouet des plus funestes illusions? et n 'avons-nous pas eu plus d'une fois à nous plaindre de nos fausses consciences, qui appellent bien ce qui est mal, et mal ce qui est bien? Nous avons la liberté ; mais par là même nous avons le malheureux pouvoir d'abandonner la route de la vertu : et s'il en est ainsi, pourquoi, dans ses obscurités, l'bomme ne s'adresseroil-il pas au Dieu dis lumières, dans sa foiblesse au Dieo des vertus; pour être éclairé , fortifié par celui qui peut envoyer la force au foilile et la lumière à l'ignorant?
Que i nous lui demandons quelque bienfait dans l'ordre temporel , comme la cessation d'une calamité, la santé, la pais , l'abondance, notre prière est un des plus beaux hommages que nous puissions rendre à scs perfei lions nd< n abl< s Le pi iei . l 'esl reronnoitre qu'il esl li n litre souverain de toutes eboses, qu'd
(i) Epul. ciu , ml Pnlnm , n. iG. 17.
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cmbra ton • ^ les soins de sa providen-
ce . qu'il |" al à -< n gré disp r de I secondes, de tous I rets de 1 1 nature, ei
les faire si i rit par d'invisibli smoye is l n mplir l'objet même di nos demandi I pensa que Dieu, dans les desseins de sa providence, i lié U inonde moral au monde physique, qu'il a touIu (aire dépendre ses faveurs, même temporelles, di fidélité i les lui demander. Oui , du sein de son éti rnité, Dieu a tout prévu et tout <\- ■ n'étions ; ire, que Dieu nous royoit dans ^i s. i, n, c jpfinie, nos upplii ations étoient déjà devant son trône; (i loi que dans le temps il les exauce, lorsqu'il fait concourir avec elli scerl tins é\ éni mens, il ne (ait que développer l'ordre de ses desseins éternels, m faisons que remplit la condition .i laquelle il a voit attaché ses dons. Avei des subtilités, il n*j qu'on ne puisse obsi m u . m ris lu un useinent l'auteur de la nature a mis en nous un je ne sais quoi, plus fort que tous les sophismes, qui tient le genre humain inviolablement attaché à certaines vérités nécessaires à son bonheur. Oui, toujoui fin\ sages et leurs livres, la nature partira , l'homme un langage que I homme entendra , toujours le sentiment de la Divinité gravé dans les anus les entraînera.i l'adorer, à la craindre, à l'aimer, i l'invoquer, toujours on verra des familles épl< rées, amour «l'un père qu'elles tremblent de perdre, demander sa conservation à celui qui est le maître d» la rie et de la mort ; toujours on verra les Inhitans lie- i impagnes supplier le ciel de féconder leurs sill
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d'écarter l'orage des fruits de leurs travaux ; toujours des amis feront des vœux pour leurs amis ahsens. Et quel est l'impie , qui , malgré lui , ne forme des vœux semblables; qui, sans y penser, ne rende ainsi un hommage involontaire, un culte à la Divinité? Ne sait-on pas qu'on vit plus d'une fois Jean-Jacques, dans nos temples , oublier ses froids argumens contre lapriète, et toujours inconséquent, prier lui-même avec l'effusion d'une ame attendrie ?
Il est temps de mettre fin à ce discours sur le culte religieux. C'est ici notre douzième Conférence; et toutefois.. Messieurs, de quoi vous avons -nous entretenus constamment? de ces vérités premières qu'il serait honteux d'ignorer, et qu'il est plus honteux encore de combattre. Nous avons comme oublié que nous faisions entendre notre voix dans une assemblée chrétienne. Les ténèbres de l'incrédulité sont, pour les esprits de nos jours, ce qu'étoient autrefois, pour les peuples, les ténèbres du paganisme. La raison s'est corrompue; toute vérité s'est altérée, et il faut que, dans la capitale du royaume très-chrétien, le ministre de Jésus-Christ parle le langage qu'aurait pu parler, il y a dix-huit siècles, un philosophe sensé dans Athènes ou dans Rome païenne. Au lieu de rappeler, de développer les sub- IiiiK-s . lestouchans mystères du christianisme, nous sommes réduits à la déplorable nécessité d'exposer, de défendre ces principes sacrés qui sont le fondeun m de tout» morale et de toute vertu. Flans ces •.mit- jouis i'I , l'Eglise chrétienne a coutume de
(ij C: divrours a été prononcé le dimanche de Ij Passion.
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voiler les ima pii dé< "i i d1 bi s temples ri ses autels, ci de deuil et de douleur, pour porter dans les âmes une religieuse tristesse: et nous, nous sommes forcés, poui ainsi dire, «le jeter un voile sur l'Evangile, et sur la crois devenue une folie pour le chrétien, ( ne autrefois
elle lVii.h poui le g< util ; nous sommes en quelque sorte obligés d<- rougir de notn l ii M lis qn Messieurs? à Dieu ne plaise que nous i l'Evangile, non cnibesco Evangelium ! et malheur au
peuple qui en a il tellement abusé, qu'il ne sc-
roit ]>his digm de l'i m 1 1 I n'est pas en rou-
gir, que «le lin préparei les voies, que de i Ks cœurs .1 se laissci mieux pénétrer de ses divines leçons, <n dissipant d'abord les préjugés dont ils pourraient être offusqués. Plus tard, quand le moii .m en mit m nu, nous la montrerons à cet auditoire cette crois qui .< subjugué les sa^cs connue le peuple, et nous la verr< ns entourée de tous les trophéesde s.i gloire, des victoires qu\ Ile a i emportées depuis di\-liuii siè< li ^. Mais nous savons que l'apôtre même le plus ardent ilu mystère «le la croix, que saint Paul savoil useï de sap < tempéramens ; qu'il ne parla pas devant 1 aréopage li .1 aura*!
pu tenir dans l'assemblée des pari I rsque les
- les plus violentes ont ébranlé les fondemens mêmes de l'édifice, ne faut- il pas, avant tout, travailler à les raffermir, si l'on ne veut k rebâtir en vain sur des cendres et mu- dis ruines7
DE LA MORALE LT DE LA SOCIETE
Si jamais il fut un dessein fécond en désastres , et capable de bouleverser le monde entier , c'étoit bien celui de briser tous les liens qui unissent l'homme à la Divinité , de chercher ailleurs que dans les principes religieux la source de la vertu et de l'ordre sur la terre, et de vouloir fonder une morale et mie société sans religion. Auroit-on pu naturellement soupçonner que l'homme, dans ses égaremens, en viendroit jusqu'à cette étrange extrémité? Eloit-il donc besoin de si grands efforts d'esprit et de raison, pour comprendre qu'il faut un frein à ks penchans vieil u\ qui tendent toujours à franchir les bornes du devoir; que les lois étoient sans force là où les mœurs étoienl én< rvées, et quel n lursavoieni peu d'empire !.i où la Divinité avoit perdu le sien ; qu'effacer les sentiineiis religieux du cœur des peuples , c'étoit déchaîner toutes les passions et tous lis vins, ri mettre dans le corps social le prini ipe le plus ai tifde ruine el de dissolution?
Comment se fait-il que ces vérités élémentaires
aient été méconnues, combattu s mêmi ivec tous
;umens cl touti la suite d'un système réfléchi?
Oui, de faux sages, aussi minces philosophes que
'Md LES PRINCIPES BILIOIU (
froids écrivains, di iui i al
Catéchismes de morale universelle . i i .
ne se trouve pas. Dans leur délire, ils i
ilr présentei la desti ui don • nlièi di toute i
rieuse > omme le plus 1 eau ti iou
li source de la félii ité publique. 0 égarement inconor
préhi osible <l< l'espi ii humain '. S
donc tellement se corrompre, <] île plus
que le tn qu'elle trouve le souverain bien
précisément dans ce qui est le souverain mal, même
pour la \ ie présente , dans l'athéisme.
II. im eusi m ut les systèmes de menso et la vérité demeure. Il est une puissance invisible et secrète, qui maîtrise la malio •! - li mîmes, et tient les peuples attai hés . i n qu
un pi it nombre de maxim - au b >nheur
ci à la conservation <ln genre hun im. Cest pour ranimer dans les anus l'amour de ces principi que nous nous proposons à >les présente] aujourd'hui comme le vrai fondement de la morale et de la •
Trop souvent, je le sais, il < >i arrivé que !■ sions et L'ignorance ont dénaturé la religion par des pratiques ou bizarres, ou cruelles, ou infil c'est là ce qu'on appelli superstition. Plus d'une fois an- i le lau\ zèle a fait servir la religion de pn U lie à se.-, fureurs, armé les 1. : les hommes,
et commandé des crimes au nom du ciel; et c'est U < e qu'on appelle fanatismi Suis doute ce n'est rien de unit eela qu'il s'at;i( île présenter commi avat à l'humanité. L'éternelle misère de l'homme est de mêler >e> erreurs et tes vices à ce qu'il j a de plus
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salutaire et de plus auguste ; et l'éternelle manie des sophistes est de combattre ce qu'il y a de plus universellement utile , par l'abus particulier que les hommes peuvent en faire : déclamateurs ridicules , qui dcvroient bien s'élever aussi contre l'usage de la parole, et souhaiter que l'espèce humaine fût muette , parce que bien souvent on abuse du langage pour répandre les poisons de la médisance ou de la calomnie. Je vous prie de le remarquer, Messieurs; mon dessein en ce moment n'est pas de faire valoir les avantages de la religion chrétienne en particulier ; un jour je pourrai en faire la matière d'un discours à part. Aujourd'hui j'envisage la chose sous le point de vue le ] il us général. Professer publiquement certains dogmes fondamentaux , tels que ceux de l'existence tle Dieu , d'une providence, de la vie future, de la liberté de l'aine , de la distinction du bien et du mal, et rendre à la Divinité des hommages graves et purs qui portent dans l'anie des sentiinens louables et bons : voilà ce qu'on appelle en général religion. Lorsque tout est vrai dans la croyance , pur dans les préceptes , saint dans le culte, alors t'est la religion vérital ; c'est celle que nous avons le bonheur de professer. Que si, dans quelqu'une de ses parties, elle a quelque chose de répréheusible, alors ce n'est qu'une' ivligion imparfaite et fausse. Mais toutes celles qu'on a professées sur la terre ont eu des points communs de croyance, plus ou moins sentis de tous les hommes , sur Dieu , la providence , la vie future , le vire et 1 1 vertu. Or , ce sont ce-, prini ipi ■ religieux universellement prouvée plus ou moins de pureté, que je prétends
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êtri I i ■■■ i ii tbli b i ■ de La morale 1 1 de II-. lace qui \.i Eure le sujet de cetti '
Ces • I du bien ci 'lu mal qui doivent dhi^er nos affections, nos discours et n 'in- conduite; cet ensemble de préceptes <t de devoirs que nous avons à remplir pour être véritablement des hommes de bien, c'est ce que j'appelle la morale. Les raisons qui la rendent obligatoire poui nous, les motifs qui nous portent .1 la pratiquer , et à faire lessaci .:!■ 1 s qu'i lie exige, voilà ce qui en est le fondement. Oi . i> soutiens ([ne cette raù mi de dos devoirs, ces motifs île les remplir, il faut les cherche! dans les principes religieux. En effet, Messieurs, c'est peu poui 11 quelle belles sentences, des règles sévi timens sublimes étalés dans les livres el dans les discours. L'autorité de la morale ne \ ■■ > \ 1- si ulement il, la beauté de ses préceptes ; elle vient surtout de la ■n intune qu'elle est obligatoire, et de la force des motifs qui en, i,. m i 1 1 pratiquer. Rien de plus commun que les belles maximes: on en débite si n Les théâtres, on 1 n sème dans les 1 ■ :
fait parade jusque dans les cercles les plus frii les plus dissolus. Mais je vous prit de 1. remarquer avec moi : c'est précisément la beauté, la pureté de la morale qui nous alarme et aous effraie, La morale n'est salutaire que pai le joug qu'elle imposi pend ms; Mu joug . ods pi m bans le trouvent inmorale u'est ulile que pane « j 11 «lit 1 si une règle . el ti ute règle es: nue gène, el lou( aous importune. Vous me prèchei ub* probité Lncar-
ruptible , une fidélité constante aux devoirs de mon état , ce désintéressement qui fait préférer l'indigence aux richesses acquises par l'injustice , ce courage qui fait sacrifier la vie plutôt que la conscience ; vous nie commandez toutes les vertus , vous ne me permettez aucun vice. Tout cela me paroît beau , et conforme à l'idée que je me suis faite de l'homme de bien ; mais tout cela aussi me paroît sévère , tout cela me demande des efforts et des sacrifices pénibles : et je l'avoue , je ne me trouve pas assez de philosophie pour pratiquer tant de vertus sans motifs. Ces motifs , je veux qu'ils soient puissans , parce que j'ai à vaincre des passions vives et fortes ; ces motifs , je veux qu'ils soient universels, parce que la vertu est faite pour tous les hommes; ces motifs, je veux qu'ils soient permanens , parce que la vertu est pour tous les temps comme pour tous les lieux. Or, des motifs qui réunissent tous ces caractères, il faut les chercher ailleurs que dans quelques considérations purement humaines. Voulez-vous que tout ici soit ilans Tordu ? vouleavous enflammer mon courage , m'élever au-dessus des craintes et des foiblesses de la nature? niontreznioi un Dieu législateur suprême, qui commande et qui veut être obéi; placez-moi sous les yeux toujours ouverts d'une Providence, qui voit mes pensées comme mes actions, et qui , un jour , en sera le juge incorruptible , co. unie elle en est maintenant le témoin inévitable Voilà un moyen de réprime) les vices, qui Ot «le tous li igi . de tous les pays, de tous les qui poursuit l'homme dans les ténèbres de la nuit, comme dan I. 1 rtéa du joui , qui n'est
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pas moins rcdouiabl. poil] I puissant que pour le {bible, pour le riche que pour le pauvre, pour l'homme public que poui L'homme privé doctrine d'un Dieu, d'une providence, d'une vie a venir avec des récompenses et dis ch intelligible à tous, et le genre humain plus ou moins comprise. Ainsi, avec la religion qui m'élève jusqu'à Dieu, je trouve dans la volonté divine la volonté suprême . la raison première de tous les devoirs. Ainsi je regarde la conscience comme la voix même de Dieu qui se fait entendre .111 fond du cœur ; je vois dans 51 mini l> prélude de
la céleste justice , dans son bon témoignage comme le gage de la récompense future ; et si je meut mon devoir, je sais où je trouve i .1 le pril de mou sacrifice : dès-lors je sens que j à rations de la conscience. Mais si »ous détaches l'homme de son Dieu , si la conscience n'est pas l'interprète des volontés divines; par cela ^ ul r< blissez étrangement son empire, et je poun ii bien finir par n'y voir qu'un préjugé, que le résultat de l'éducation , qu'un accusateur importun auquel il faut imposer silence. Ainsi , avec bs principes: religieux, je vis sous l'empire d'une loi qui ne ri seulement les dehors . mais qui deso ml jusque dam le cœiu pour y attaquer le mal dans sa soui ce, et qui . par l'ordre qu'elle met clans les pensées 1 les 1 prép ne celui des discours it des actions. Ainsi enfin . dans la religion bien conçue , la morale qu'il faut pratiquer a son appui dans les dogme- qu'il faut croire. Le vice de:- théories de beaucoup d'ccrinùoa
modernes , qui se sont érigés en réformateurs du genre humain , c'est d'avoir disserté sur la morale sans remonter au principe qui la rend obligatoire , sans lui donner une sanction suffisante. Vouloir une morale sans religion , c'est vouloir un édifice sans fondement , une législation sans législateur.
Je sais , Messieurs, ce que peuvent donner de force et de poids aux préceptes moraux l'amour de la gloire , l'honneur, l'intérêt, et ce qu'on appelle les lumières et la civilisation. Je suis loin de dédaigner ces appuis divers de la morale ; mais , sans faire observer ici qu'ils ne règlent en rien l'intérieur de l'homme , qu'ils lui laissent toute la liberté de ses peusées et de ses désirs , qu'avec eux on n'a point de vertus pures et sans mélange , je me borne à montrer combien ils sont fragiles , insuflisans , et combien il importe qu'ils soient eux-mêmes soutenus par dis considérations d'un ordre supérieur.
Et d'abord, voudi oit-on contenir les homme! dans le devoir par l'amour de la gloire , par le sentiment de l'honneur? Mais, si la vertu est faite pour tous, la gloire n'est le partage que d'un petit nombre. Mais combien de fois une célébrité flatteuse, sans être légitime, n'a-l-elle pas accompagné des actions que la vertu désavoue ! Mais l'amour de la gloire arma ces conquérans farouches , qui ne ravagèrent la terre que pour la remplir du bruit de leur nom ; témoin cet Ali \ odre, qui tourmenta l'univers pour être loué des frivoles Athéniens. Mais ces devoirs obscurs de tous 1rs joins , de tous le> momens, que la plupart Jcs boulines sont obligés de remplir en secret et loin
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di s i eg ii ' du publii . que p ul l'ami pour eu iospirei La généreuse pratiqm Tontes ompeltes di la Renommée sonneroient à la que |» i - uni ai sonni i"!i pool < < -> \< i rées.
Vous me parlez de L'honneur; niais ce sentiment n'a toute m>h énergie que dans quelques âmes plus élevées, ou dans quelques circonstani tantes. Tous les hommes ne sont pas .1 | ou (les Crillon; tous ne sont pas plaies sur un grand théàtri . i' se trouvent pas à la tête des affaires publiques ou sur un champ de bataille: et puis, il faut le dire à la honte de l'espèce humaine . trop le succès justifie toiil à ses yeux, en sorte qui le d> -■ honneui n'est que dans li maladn -■ ou l'infortuné. Youdi iez-vous faire < raindreauz médians le jugi mi nt de la postéi ité? quelle chimère! C'est bien ici surtout que paroît le néant de la fausse sagesse. La presque totalité du genre humain est condamnée à on éternel ouMi ; et que lui importe ce tribunal si redoutable de ia postéi ité, devant lequel elle ne doit jamais comparoître? Je l'avouerai sans peine; si vous supposa un homme animé «K- sentimens religieux, pénétré de cette sublime pensée, que son ame < immortelle, alors je ne sais quel espoir i onfus de jouii des suffrages delà postérité pourra bien l'afli ter et l'émouvoir; mais, si vous le suppose! imbu de la penséi cpi< tout meurt avei le corps, < royez-vous qu'il s< ra bien louché des jugemens d'un avenir, qui, après tout, ne doit être pour lui que le néant ? Que lui l'ont lésa nsures des siècles Futurs? il sait bien que ce vain 1 1 lût
ne viendra pas troubler sa cendre au fond de son tombeau.
Je conviens que, dans la vie présente, la vertu devrait naturellement conduire à la considération, à l'estime, et procurer ainsi des avantages temporels qui fussent pour elle un puissant aiguillon : mais les hommes sont si changeans ; il entre tant d'injustice ou de caprice dans leurs suffrages ; il arrive si souvent au vice d'usurper les honneurs dus à la vertu , et à la vertu d'essuyer les ignominies qui devraient être le partage du vice! O que la vertu seroit à plaindre, si elle n'avoit pour appui que ce sable mouvant des opinions humaines ! Je suppose d'ailleurs qu'un grand intérêt me pousse à une prévarication qui doit deniriii ii sei rète ; j'échappe au blâme, et je continue de jouir de l'estime de mes semblables. Je le dirai, Messieurs, et je manifesterai ma pensée toute entière, poui 1 instruction de ceux qui, jeunes encore, n'ont qu'une connoissance légère des hommes et des i hoses. Dans ce qui regarde les devoirs ordinaires de la vie civile, la fidélité' à ses engagemens, les moyens de s'enrichir ou d'éviter des pertes funestes, sou-. eut la vertu dont les hommes se glorifient le plus, la probité, est mise à des épreuves délicates et pénibles:
malheur à ceux en qui elle n'est pas défendue par (les
barrières plus fortes que la crainte des jugemenspublii i! Croyez-moi, l'expérience pourra vous l'apprendre; il est plus difficile qu'on ne pense d'être constamment honnête homme, quand la pi ibité n'est pas appuyéi sur la religion ; et Montesquieu a dit une onvent citée, mais très-véritable, surtout quand
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on l'applique à la masse de L'espèo humaine; c'est ■ qu'une religion, même fà |liu>sûr
. garant di ! mmes (1). »
Maintenant rayons ci que peut, pour nous rendre 1 heureux, la culture de L'esprit, et ce qu'on appelle les lumières <t li civilisation.
De nos jours , ou a (ait grand bruit de t> avantages ; et sans doute il ne s'agit ni de cont
les sciences naturelles, ni de donna ■ grets aux usages et .i L'ignorance des temps barbares:
;ardons- nous d'un raffinement plus funes core que La barbarie, et n'allons pas nous Livrer ■• un enthousiasme aussi dangereux que déraisonnai N craignons pas de le dire, jusque devant blée si remarquable par les lumières di ceux qui la composent : Malheur à une nation qui mettrait la science avant La vertu, Les conn i mt Us
mreurs, les arts avant le devoir; qui, dans le soin i l.i jeunesse, compterait l'instruction pour tout , il l'éducation pour rien; qui n'y ferait «mur la religion et la inci.de que comme on y Lait entre* une leçon dans l'art de tracer un paysage; et qui >e croirait arrivée au faite de la sa qu'elle
verrait se multiplier de toutes part dans son si in des grammairiens, des rhéteurs et des artistes ! Les [..mus eux-mêmes avoient de bien 'dus liantes idées de la véritable s igessi témoin Cicéron, qui la définit, d'après les anciens philosophes, la science des choies divines comme des choses humaines ('2' ; témoin Marc-
(i)BsprUdes Lois, lu XXIV . ch. il. - (j) l. dit. liutit. cap, soi.
Aurèle , remerciant le ciel de lui avoir donné pour maîtres des hommes qui lui avoient appris à régler ses mœurs, et à pratiquer la vertu. Certes il ne séparoit pas la sagesse de la religion, ce siècle auquel un de nos plus grands rois a donné son nom, le plus beau des siècles modernes, et le plus beau peut-être dont puisse s'honorer l'esprit humain. N'oublions pas que les lumières ne sont pas la vertu , et ne pensons pas que les mœurs soient toujours unies à la civilisation. Et qu'est-ce donc que les mœurs pour une nation? Elles ne consistent ni dans une politesse de manières, qui s'allie très-bien avec l'égoïsme et la bassesse , ni dans une grande variété de connoissances, qui n'exclut pas la mollesse et la frivolité. Les mœurs peuvent se trouver dans le hameau où tout est ignorance et rusticité, et manquer daus la cité où tout présente une face riante et polie. Lorsque autrefois l'ancienne Rouie alloit chercher ses dictateurs à la charrue , elle étoit grossière, mais elle avoil des mœurs ; plus tard elle fut polie, et les mœurs avoient disparu. Messieurs, dans les pères la vigilance, daus les enfans la piété filiale, dans les maîtres la justice, dans les serviteurs la fidélité, dans les riches l'humanité, dans les magistrats l'intégrité, dans tous la bonne foi, le désintéressement, la tempérance, l'obéissance aux lois, le zèle du bien public, l'amour du travail, l'amour de la patrie, les senliinens nobles et généreux: vcil.i ce que j'appelb les mœurs pour une nation ; voilà des ver'us domi tiqui ■ et civiles <;m font prospérer les Etats comme les familles, et qui seront d'autant plus conununes chti un peuple, que ce peuple lui-même
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sera plus profondément religieux. En vain, par l'hci de ses gai rriers, pai L'étendoe, 1 1 i i ■ liesse et
la population de son territoire, par le nombre 1 1 H magnificence de ses cités, di anaux',
par tout l'éclat des sciences et des arts; en vain, par tous ces avantagea réunis, la France si roil a] ; être la première (!•■-. nations civilisées, -i. par nos pernicieuses doctrines, par notre insouciance saci par nos mauvaises mœurs qui en seraient la suite inévitable, nous travaillions nous-mêmes à ruiner les fondemens «le l'édifice. Nous pouvons le dire hautement, sans craindre de nous tromper; si l'industrie peut donner la i icln sse, si la valeur et le génie peuvent donner la gloire, la religion seule peut nous régénérer en nous donnant des vertus.
La religion est donc le vrai rondement de la morale. J'ajoute. 1 1 i. lt< prop< sition « -t i home la suite de la première, qu'elle est aussi le fondement de la société.
Combien n'étoient-ils pas aven mateurs du derniei siècle, qui voulurent fonder une ans religion ! Ils ni voyoient pas qu'ils avoient contre eus tout i e qui est i apable d« faire un] sur les esprits, l'autorité, l'expérience, la raison.
Je dis d'abord l'autorité. Quand une doctrine te trouve ' u tout ce qu'il y a jamais
plus beaux génies de toutes les religions, de I climats, de tous les si îles, il me semble qu'en devrait trembler de la contredire, se délier de particulièr( < . u craindre , en les suivant , de prendre
des illusions pour des réalités. Que, dans les sciences naturelles, des faits nouveaux, des phénomènes qu'on n'avoit pas remarqués , apportent de nouvelles lumières, et viennent détruire des opinions accréditées par de grands noms, je le conçois, et cela doit être ainsi; mais dans ce qui regarde l'ordre social, fait pour tous les hommes, objet habituel de leurs pensées, nécessaire à leur bonheur, à leur perfection, s'élevi i contre ce que la terre a eu de plus grands hommes, de plus versés dans la politique, de plus liabiles à policer et gouverner les peuples; quelle témérité! Or où trouverez-vous des législateurs qui aient eu la pensée de fonder une soeiété sans religion? Cette pensée fut-elle celle de Solon à Athènes, de Lyctirgue à Lacédémone, de Zaleucus chez les Locriens, de Viiiua dans l'ancienne Rome? On sait bien en particulier, que Numa commença par faire de Rome la ville sai rée, pour en faire la ville éternelle. Où trouveriez-vous «les philosophes profondément versés dans la connoissance des domines, soit par la force de leur génie, soit par L'habitude de manier les affaires publiques, qui aient écrit qu'on pouvoit dédaigner la religion, nomme nuisible ou comme inutile.' A-t-on lu quelque < hose de semblable dans les livres de Platon, de Cicéron, de MaroAurèle? Dans le dernier riècle, il esl quelques écrivains qui ont jeté parmi nom un éclat extraordinaire pai leurs talens: quelle mr la question qui nous occupe, leur manière de penseï ? Dans {Esprit det Lois, M l iquieu a Modu les hommages les plus éilatans à l'heureuse influence du chri tiani un , et dans l'ouvrage le plus
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fort mi ni pensé qui toit vit: de sa | lumi I . il remarque que l'épicurisme qui s'étoit introduit dans la république Romaine in a idenee.
Que demandoit Jean-Jacqu écrits
où il s'exprime en apôlri fougueux delà lil plus illimitée (2)? Qu'i n dressât une fbrmuli civile, par laquelle tout citoyen feroit sera ai fesser 1< Dieu , de la
dence, de la rie future. Il vouloit que celui qui refuseroit d'y souscrire fût banni comme insociable, <i même que « ■< lui qui, après l'avoir pit i roit infidèle, l .1 puni de mort Certes, paroles
étoient ^' m i ii •> d'une plume ecclésiastique, on cùi crié au fanatisme, à l'intolérance; mais c'était le citoyen de <i> nève . 1 1 l'on n'y \ it qu'une saillie de sa sublime misanthropie.
A l'autoi ilé rient se joindre l'expéi ii nce. L'homme est né avec des inclinations, des besoins it des facultés qui l'appellent .1 la rie sociale : aussi, quelque haut qu'on remonte dans l'antiquité, on tri u sociétés, ou 0 u déjà avancées, ou même
entii rcment dévelo] pé< s. Se pourroitril que nuis lc$ peuples eussent ignoré les premiers élémens de la sociabilité, et que tous rdea .'1 croire
1 u >• ce qui n'étoit pas même util» ? C< en cette matière que l'expéi nci des 1 siècles 1 si d'un très-grand poids. Or où a-t-on vu sur la terre un peuple policé qui fût complètement
(*) '•' ■ 1. Jts Romains , chip. 1
alliée , qui subsistât sans aucune croyance religieuse? et ne sait-on pas que ceux en qui on en a découvert le inoins de vestiges , étoient en même temps les plus barbares, les plus voisins de l'état des animaux? Il est même un fait singulièrement remarquable, c'est que pas une seule nation ne s'est bornée à je ne sais quelles idées purement spirituelles et spéculatives de religion. Guidées par un instinct naturel plus sur que le raisonnement, toutes ont senti que le déisme pur ne seroit qu'un athéisme déguisé; toutes ont professé une religion positive , avec ses croyances , ses préceptes , son culte qui étoit l'expression vivante des seiitiinens communs à tous. Oui. plus puissante que la lyre fabuleuse, qui, dit-on, amollissoit les tigres, la religion a présidé à la formation des sociétés liumaines; elle a adouci les humeurs farouches , épuré les mœurs, resseï ré les liens de la bienveillance et de la fraternité, cimenté dans toutes ses parties le corps politique. Que de merveilles surtout n'aurois-je pas ici à raconter du christianisme! Trop souvent on s'est donné le triste plaisir d'étaler les abus qu'on a pu faire de ses maximes, et l'on a gardé le silence sur les bicag immenses dont il a été la source.
Enfin il est reconnu que les peuples les plus renommas de la terre, tels que les Romains, ont fait du serment le lien le plus fort des engagemens réciproques, et en particulier de la discipline militaire : et qui ne voit pas qui la force du serment rient «1rs principes religieux, de telle sorte que, dans le langage ordinaire, on dit la religion du serment? Chose étrange, Me .eurs! on a vu des penseurs modernes, qui ne
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revoient que le perfectionnement de l'ordre social, qui dirigeoient vers ce but toutes leurs recherches d tous leurs efforts : ils auraient dû , ce semble, avoir sur cel objet d< i lumièi - plus pures que le i hommes, connoître beaucoup mieux li mens de l'édifice qu'ils prétendoient reconstra pourtant ils su sont montrés tellement éti mgi i- i la connoissance du cœur humain , qu'ils n'ont p que la religion lui étoit néi que - us elle
les lois el les institutions politiques manqueraient de stabilité ! C'étoil bien là L'égarement d'un orgueil qui s' lv< ugle lui-n .nie , et qui . pour avoir deda lumières de L'expérience, se pn les plus
honteuses ténèbres. Mais tel e>i l'empire delà qu'on L'a \ ue é< latei jusque dans 1 - ■ les plus i ipables li L'él( uffei et de l'anéantir. Faut-il rappeler un instant ces jours à jamais lamentables, et maintenant si loin do nous, où la puissance des ténèbres sembloit avoir prévalu? Alors li icligion ctoit muette, tous les temples fermés, toutes l< s âmes
pai la ti i nui , toutes l< s vertus éi iiiiui s, et tous les i rimes i d vertus; et la France entière n'étoit qu'uni- arène immense couverte de victimes et de bourreaux. Bé bien, !u milieu de ces incroyables excès , la vérité se lit entendre avec force, et les passions les plus effrénées rendirent un hommage éclat ml aux doctrines sacrées qui 1< •; condam-
II fut «In hautement , il lui écrit sur n Bces publics: l.r peupli humus ucoiraoh SUPRtMt KT l'niviuiiHi.in pi l'ams. Je i ,M —
sieurs, on a pu ne voir dans cette étrange déclaration,
qu'une dérision blasphématoire : mais pourquoi ne pas v voir un trait de cette Providence qui se joue de ses ennemis, qui arrache de leur bouche leur propre jugement, les fait servir d'instrument à ses desseins, et les brise ensuite , quand il lui plaît , dans sa justice? Oui, j'aime à voir ici la main de l'impie sous la conduite d'une main supérieure, forcée en quelque sorte de tracer elle-même sur le frontispice de nos temples en ruines la parole de consolation pour ta et de terreur pour les médians, et de graver jusque sur 1rs débris entassés par l'anarchie, les dogmes conservateurs de la inorale et des sociétés humaines.
Après l'expérience et l'autorité, consullonsla raison.
Que nous dit-elle? C'est que la religion est la sauvegarde de la morale, et que la morale à son tour est la sauvegarde îles lois : vérité sentie par les bons esprits de tous les temps, même par ceux qui, oub'iant la dignité de leur talent, n'ont que trop chanté les plaisirs ri la volupté; témoin h' poète romain (1) , qui demande à quoi serrent les lois sans les mœurs. Que nous dit encore la raison? Cest qu'il ini|.orle à la prospérité publique, que les dépositaires de la puissance aient aux yeux des peuples un caractère auguste et sacré. Alors le respect qu'on leur porte, en assurant l'obéissance, assure le repos des familles, prévient les révoltes et 1rs mesures violentes qu'elles amènent toujours. Ce n'est pas assez pour l'autorité qu'elle fasse des lois , il faut que celles-ci soient res-
(l)Bor. Carm. lib. III, od. xxit.
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pectecs et chéries de ceux qui doivent [es suivre : or d'où peut venir au pouvoir, à la loi, leur empire sur les cœurs? C'est principalement de la religion, qui présentera les puissances comme établies ■ pour l'harmonie sociale, et les lois comtni d< qui entrent dans les vues de la Providence ; our diriger les actions des hommes. Que me <1 i t enfin la raison? C'est que les lois humaines défendi nt plutôt les crimes qui troulilent l'ordre public , qu'i lies ne prescrivent des vertus; c'est que, réglant seulement les dehors de l'homme , elles ne pénètrent pas dans les cœurs pour y couper le mal dans sa rai ine; qu'elles ne sont ni assez fortes, ni assez détaillées pour faire observei tous les devoirs de l'amiti . de la re« onnoissance, de l'hospitalité, de l'humanité, de la piéié filiale; devoirs qui néanmoins se lient si étroitement à la prospérité des familles particulières, et dès-lors au bien de la grande famille, qui esl la société. Que de vices et de délits, pourtant très-funestes, q'ii ne sont pas du ressort des lois ! Ces vols ■ t 1 1 s injustices qui se COmmi lt< nt dans l'ombre et sans témoins, ces fraudes si cachées et si communes dans le n cette oisiveté qui engendré tous les ices, c< t égoïsuie qui est sans pitié poui le malin ur, i ■ tti intempérance
qui énerve a la fois lame et le corps, celle débauche qui porte dans la vie domestique l'opprobre avec la d^. orde . ci s si andales qui corrompent I s lionnes mœurs, ces rapports qui sèment la divi lomnies obscures qui noircissenl l'homme de bu n, ( es désordres et tant d'autres semblables que les lob ignorent, ou que les lois ne punissent ( U : voili
quelle est la plaie des familles ; voilà le poison qui ronge lentement le creur de la société, et qui en préparc la ruine. Or, ici le remède le plus puissant, lo plus universel , c'est la religion ; et vous verrez toir1 jours res désordres s'accroître , à mesure que s'affaiblira le frein religieux. Oui , la société la plus florissante en apparence , si elle n'étoit animée , soutenue par l'influence secrète de la religion, seroit semblable à ces édifices, qui, malgré leurs dehors réguliers et pompeux, touchent à une ruine prochaine, parce que le temps a usé le riment et les liens qui en unissoient les painies divei ses.
Il semble, Messieurs, qu'instruits par l'expérience, désabusés des vains systèmes et des théories impraticables, les Fiançais reviennent aujourd'hui à des doctrines plus saines, qu'ils portent plus de respect à la mémoire de leurs pères , et qu'ils n'ont plus l'extra-vagant orgueil de fouler aux pieds tout ce qui est consacré par les hommages des nations et des siècles. Nous avons compris qu'il étoit dangereux de rendre la multitude incrédule : et peut-être que ces écrivains, qui ont fait le Facile et bien triste métier de la corrompre, rougiraient de leurs déplorables sucées, s'ilvivoient encore. Toutefois, si l'on sent généralement davantage h besoin de la religion, il est aussi une maxime très-commode pour ceux qui la professent, et malheureusement trop répandue parmi les beaux esprits et I. ■ i K bes voluptueux : c'i Bt qu'il faut bien une religion iu peuple, mais quelle n'est bonne que pour lui. Je ne dirai point tout ce que cette maxime a d'impie, cela n'entre pas dans le plan île ce dis-
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cours; mais je dirai que c'est là une de ces erreurs
funestes < outre h sqw Lies
trop de force tout <c qu'il j a d'amis éclairés < 1« s
mœurs et de la patrie. Certes, cette inaxiim
pas celle du publiciste célèbre qui a dh: > Quand il
» seroit inutile que li - sujets ■ lissent un
» ne le seroit pas que les princes en eussent , et qu'ils
» blanchissent d'écume le seul frein que ceux qui
» ne craignent point les lois humaines puissent
» avoir (I). » Or ce qui est dit i« ï « 1. - princes,
il pas applicable, quoique dans un degré moins ii-
g< \ . a to . ^ les dépositaires du pouvoir, 1 1 m
général aux premières classes de la société Nous dirons à l'homme publii : !'.<• n'est pas pouu vous, que vous êtes élevé au-dessus du peuple, c'est j">ur lui ; toutes li ins l'ordre politique
l'ordre m ligii u* ne sont que d'honorables servitudes. Si vous croyez la religion nécessaire au bouhrui du ■ votre premier devoir > st de la respecter, pour
qu'il la respecte lui-même davantage: et d'ailleurs, si li- magistrat aiu .. trouvai .:..in^ la religion des peuples le garant de li ur soumission . les peuples .1 leur tour aiment à trouver dans la religion du no le garant d<- sa justice 1 1 dr son d< Dûment .1 I publique. Nous dirons i tous, aux riches, au puissans du siècle, à l'homme de lettres, au savant: N'est-ce pas au sein des conditions les p us 1 que li volupté est plus raffinée, l'ambition [! dente, la vengeance plus implacable, toutes I
(«) Montesquieu, Fsprit des Voit, liv. XXII ' ip. 11.
sions plus impérieuses , par les moyens mêmes qu'elles ont de se satisfaire? Et vous voulez briser, pour ces classes de la société, le frein salutaire de la religion ! C'est-à-dire que vous voulez rompre la di;;ue du côté où les eaux se portent avec le plus de violence, écarter le remède des lieux où la contagion fait le plus de ravages; c'est-à-dire que vous voudriez enlever les sentimens religieux précisément à ceux à qui ils sont le plus nécessaires. Avant tout , commencez par arracher l'orgueil du cœur de l'homme instruit , Pégoïsme du cœur du riche , la pusillanimité du CC8UT du magistrat, l'ambition du cœur des grands; en un mot, arrachez les passions du cœur de tout ce qui n'est pas peuple , et alors p> ut-etre il vous sera permis de laisser la religion au peuple. •
La religion n'est bonne que pour le peuple ! Hé bien, vous qui triiez ce langage, répondez : D'où sont partis tous ces éi i its funestes , qui, circulant dan; l'Europe entière , ont altéré partout les vrais prini ip< 5 des choses, relâché les liens de la société, contribué puissamment à la dissolution universelle, et mis en honneur des systèmes dont peut-être vous et vos ramilles avez été les victimes? Je vous le demande; toutes ces produi lions sont-elles sorties de la main du peuple? Non, sans doute : fabriquées dans l'atelier du bel espi il , i Iles ont été ensuite accueillies dans la maison du riche et de l'homme puissant. Et rependant , si leurs auteurs comme leurs protecteurs avoient èrement religieux , auroient-ils ainsi prostitué leur talent ou leur crédit au vice et au mensonge ? La i. 15
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nligion n'esl bonne que pour le peupl ! H bien, népondez de nouveau : encore de nos jours, d'où sortent ces romans, ci -chan-
sons, ou L'obscénité le dispute au blasphème, qui corrompi'iit .1 la fois l'espril et le cœur, éveiQenl des passions prématurées, et font voir toute la corruption et toute la science du vice jusqm de 1 in-
nocence? D'où partent ces doctrines de matérialisme qui dégradent la nature humain • , < t qui , répandues jusqu'au sein dis campagnes, v enfantent lotit ce
qu'il peut y avilir de plus hideux , l'impiété la plus brutale jointe i L'ignorance et à la misère? Tout cela vient précisément de cette classe d'hommes auxquels vous croyez la religion inutile : et pourtant , si la religion eût dirigé leurs penséi - 1 1 leur plume , que de maux elle eût épargnés aux ramilles et à la La religion n'est bonne que pour le p. ii pie ; Juste ciel! que deviendroii la France . que deviendrait l'Europe . si eeiie funeste maxime venoit j pn valoii ? Oui , si le peuple seul a delà religioi . bientôt il n'en aura plus; et l'on saura ce que c'est qu'un peuple- sans religion. Le peuple aussi a son orgueil et sa dignité à sa manière ; s'il s'aperçoit qu'on lui renvoie La religion comme une chose méprisable, il la méprisera. I-t religion n'esl rien pour celui qui >■ y croit | a> ; elle n'a d'empire sur le cœur, que par la croyance de l'esprit : qu'importent en effet ses ;
ceux qui n'j voient que les chimères d'une imagination lit comment voulez-vous que le peuple ne cesse pas d'y croire . s'il remarque qu'elle e-i de dérision pour ceux que leur naissance . leurs lu-
mières, leurs emplois élèvent au-dessus de lui? Le peuple est naturellement imitateur. L'impiété descendra du riche au pauvre, du savant à l'ignorant, du magistrat au villageois; elle deviendra populaire : et un peuple sans religion sera un peuple toujours tenté de briser le joug des lois , de renverser toutes les institutions sociales, de s'égaler à ceux qui seront placés sur sa tète ; et toujours au premier signal des factieux , on le verra se porter à tous les excès , abuser de sa force pour tout détruire, dévorer les puissances avec leurs titres, les riches avec leurs domaines, jusqu'à ce qu'enfin il se dévore lui-même dans ses propres fureurs : car voilà, tôt ou tard, l'inévitable effet du mépris des premières classes de la société pour la religion. Lt puis , qu'elles viennent nous dire qu'il faut laisser la religion au peuple. Aveugles que nous sommes! à peine, par une suite de prodiges inouis, sommes-nous sortis de l'abiuie , que, par notre insouciance sacrilège , nous allons travailler à creuser pour nos descendons un abîme plus profond encore. Mais non , il n'en sera pas ainsi ; ce n'est pas en vain que l'expérience, brillant d'un éclat terrible, nous aura montré le néant «1rs doctrines mensongcVes. Les malheurs des pères ne seront pas perdus pour leurs enfans. Formés à une école rude , mais salutaire, nous comprendrons plus que jamais que l'édifice social repose sut la base éternelle de la religion et de la morale. 0! si ma voix, comme une trompette éclatante, pouvoil retentir dans toutes les parties de la Franceà la fois , j'aitneroisà m'écrier: Français dignes de ce nom; Français de toutes les conditions et de tous
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, pères vi rtueux , enfan dociles n intègres, administrateurs vigilans, gu rriers valet** reux, \> m- tous qui désirez de voit nos dissensions m terminer, 1< i ci ara m rapprocher, lapai - s'affermir, les bonnes mœurs u ll< m ir au sein de 1 1 pati i. , al«jurez dont poui toujours les doctrines pen <imi fui nos malheurs, >i ralliez-vous à ces doctrines sacrées qui seules peuvent nous regénérer. Sii tes mauvaises doctrines que tout fui renve par les bonnes doeti ines qu'il faut tout ré( M» -
sieurs, je ne prétends }><■• donna ici des leçons <b politique, ni convenu cette chaire en une tribune aux harangui ; mais je rais Français, et mon cœur me ilit qu'il aime son prince et *.i patrii nistre de l< religion, et une partie de ma mission, c'est d'en fein sentit la nécessité A o double titre, il m'appartient d'inculquer une vérité, qu'il faut répéter sans ci on l'oublie :
c'est qu'il n'est point de société sans 1 i-. i de lois san* morale, ni de morale sans religion . • • m finissant . que , de toutes les i eligi us d< I terre, la plus capabli de réprimer" tous les vices et d'inspirer la vertu, c'est la reUgion même que nous bonheur île professer , c'est la religion d Jésus- Christ.
Après avoir tâché d'affermir dans vos aines par le raisonnement ces vérités sacrées , qui , nées avec le genre humain , se sont propagées avec lui, et conservées plus ou inoins pures dans tous les siècles et dans toutes les contrées de la terre ; je viens , Messieurs, considérer avec vous la révélation particulière que le Créateur en a faite, d'abord au peuple Hébreu par Moïse, et ensuite à tous les peuples par Jésus- Christ. Ici une nouvelle carrière s'ouvre devant nous. La double révélation dont je parle se présente entourée de prodiges éclatans qu'elle donne comme les titres authentiques, irrécusables de sa céleste origine : ces prndi;;is, nous n'en avons pas été 1rs témoins; nous ne les connaissons que par le témoignage des générations intermédiaires, qui se sont écoulées depuis l'époque même de l'événement jusqu'à nos jours. Mais que faut-il penser de ce témoignage < i le ces miracles? Telles sont les deux questions qu'il faut de uter avant tout. Nous nous bornerons aujourd'hui à la première Poui traite) la matière avec quelque étendue , et (aire sentir les conséquences utiles qui en dérivent naturellement , nous établirons les deux propositions suivantes : la première , que la plupart de nos connoissanecs el de nos devoirs portent sur des faits que nous n'avons pas v us . el que pourtant non, croyons sur le témoignage d'autrui : la seconde, que
le témoignage hum un , dans les <lio>esdeson : est une rèjjlc aussi sûre de vérité, que peuvent l'être les sens et le raisonnement dans les cL - inxquelles ils s'appliquent; et que, parmi les laits que nous n'avons pas eus sous l< ~ yeux , il en i st d'an tains pour nous que les théorèmes de géométi Cette matière est toute philosophique ; elle pi
être discutée à la tribune d'une académie 1 1 u d us
cette chaire: mais elle tient aux preures fondamentales du christianisme; elle a été traitée par les plus habiles apologistes; elle est d'une grande utilité pour éclairer et fo. tiGcr notre foi , et dès-lors elle ne sauroit être étrangère au genre de ministère que je remplis auprès de vous.
Je ne sais, Messieurs, si vous avez jamais approfondi cette idée , que presque toujours, dan» le monde moral comme dans le monde physique, tout roule su] des faits que nous n'avons pas vus . et que nous croyons toutefois sur le témoignage de nos semblables. Oui, dans ce qui i tsés, Us sciences, les lettres et les arts, la société domestique et civile, dans toutes les ill lires humaines qui nous occupent sur la terre, nus opinions, nos connoîs-
Banci -. i ios devoirs menus, se lient àdcsfail
à une époque ou à une dista .1 e plus ou moins
de nous , et qui nous sont transmis pai une mite , uu
accord de témoignages intermédiaires donnes de rive
voix ou par écrit. Nous ne sommes qu'uni j o
genre humain, nous ne vivons que dans un point du
temps et de l'espace . mais notre existence présente a
des rapports , des liaisons étroites avec le passé. Or , ce passé, où se trouve-l-il? Dans les témoignages successifs qui l'ont fait comme revivre lie génération' en génération jusqu'à nous.
Ainsi, que l'ancienne Rome, par un enchaînement prodigieux de conquêtes , fruit de la politique comme de la force, soit devenue la maîtresse du monde ; que dans la suite l'empire Romain , affoibli par son immense étendue, corrompu partons les vices, ébranlé par les divisions sanglantes de ceux qui étoient appelés à le gouverner, ait ressenti ces déchiremens et ces secousses qui présagf oient sa chute prochaine ; qu'en effet aux quatrième et cinquième siècles ce colosse de puissance soit tombé sous les coups des peuples barbares, et que de ses débris se soient formés ces Etats européens, qui , après avoir subi les variations que le temps amène toujours , subsistent encore; qu'au septième mi> li , Mahomet ait embrasé de vastes contrées des feux de son fanatisme, et que de conducteur de
cl otux il soit devenu le fondateur d'un nouveau
culte et d'un nouvel empire; que, dans le neuvième âge, Chailcinagne, un des plus grands liomi. •- •'. -, temps modernes, ait gouverné avec gloire une Jeu plus vastes monarchies qu'il y ail eu depuis celle de* Romains; que, dans le douzième siècle, l'Occident, agité pat uu pieux enthousiasme, se soit comme renverse sut l'Orient pour écraser de son poids l'implacable ennemi de la civilisation et du ebrislianisme: voilà de- événemi i;s dont la critique pei i conlcstei
quelque ' . mais qui, dans leur ensemble,
poui indubitables dans le monde entier;
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auxquels se lient pins ou moins dos !
nos institutions, l< régi sous lequel nom rivons.
Or tous ces laits, conunenl
la tradition, par «1rs monumens, par L'histoire, eu
un mot, l'.n le témoignage des hommes.
Venons à ce qui regarde les l.-ities
et les .mus. Je suppose qu'on nous di» : Il est li pru- de 1 histoire . Hippoi rate d Euclide de la géométrie; chez les i> composa V Iliade, et chez Les Latins \ tr^jile a donné 1' 'Enéide; au sixième siècle , Justinien fit réd Code qui porl son nom , Il s s., . les les plus l>i illjus de L'esprit humain sont ceux d'Alexandre, d'Auguste, de Léon X , de Louis XIY; l'imprimerii
| ope, sont, «In ins pour nous Eun
une invention de dos temps modernes; un i ■ i
découvert l'Amérique, el c'est un Florentin qui lui a donné son nom ; Galilée soupçonna la pesanteur de l'air ; Toricelli et Pascal l'< at démontrée; Copernic a l\ ! ; savans ui le vrai système du monde planétaire; Kepler a trouvé les 1ms des révolutions îles planètes; Des* irti • .i le premier appliqué l'ai l,i géométrie: voilà encore des faits qui s,, lient à toutes les connoissanecs humaines, et que tout le monde cioit par la loue ilu témoignage. Quel est le physicien, le chimiste, le naturaliste, le jurisconsulte, qui, ilans l'enseignement public ou dans ne ''appuie sin ili s expériences, lis ,.|is, ,-
d( s lails qu'il n'a pas , n, -mb 1, s yeux, et qui ni .111-
iis il regarde comme certains ' En tout, I homnM
Vs instruit et le plus capable seroit t élut qui con-
noitroit un plus grand nombre de faits, et qui sauroit en tirer les conséquences les plus utiles pour le bien de ses semblables. Eh! Messieurs, si tout à coup nous venions à oublier entièrement les faits que nous croyons sur la foi d'autrui , si nous étions bornés aux seuls faits que nous avons vus, si par là même la connoissance de ce qui a précédé notre naissance s*effaçoit totalement de notre esprit; tout le système de nos idées et de notre instruction seroit anéanti, nos pensées scroient sans suite et sans appui , nous serions dans une sorte de délire , au lieu d'une chaîne dont tous les anneaux sont liés, nous n'aurions plus que des anneaux épars d'une chaîne brisée.
Chose plus digne encore d'attention ! dans la société civile et domestique, tout porte sur des faits qui se sont passés loin de nos veux. Ainsi , que nous soyons nés au sein de cette France que nous habitons, que nous avons avec un certain nombre de familles ries rapporta d'alliance et de parenté, qu'une loi ail été portée, qu'une loi ait été révoquée , que les puissant es soient unies par des traités qui foi nient comme le droit public <!<• L'Europe : ce sont là des faits que nous ai de nos semblables; e( c'est ainsi
que ce qui tienl aux plus douces affections , ce qui rapproche les nations et les hommes, ce qui intéresse de plus près la tranquillité pnl Lique, suppose des faits connus uniquement par le témoignage des hommes Enfin, Messieui s , non-seulemenl nous croyons des faits que nous n'avons pas vus, et nous en faisons la r. |;U- de n"s délibéi .iti'Mis dans la i onduite les affaires de la vie humaine ; ii pour nous la
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base de la plupart des devoir qui liait notre conscience. Je m'explique.
Obéir .1 la loi est un devoir; mais je n'él présent quand elle a été portée, et comment puis-je m'assurci qu'elle est émanée du lérjUlatcur? Par le ,': ',,'•
Respecter le magistrat est un devoir; mais je n'ai assisté ni a sa nomination, ni à son installation comment puis-je m'assurer de la légitimité du pouvoir qu'il exerce? Par le témoigo
Acquitter une obligation contractée par ceux dont nous avons recueilli L'héritagi est un di w.ir . niais nous n'avons pas vu instrumenter l'officier pul.lii qui en adressé l'acte authentique: î « ï eneoi ment réglerons-nous notre conduite1 Pat I gnage d'auti ni.
L'auteur de la nature a uii^ en noue une inclination secrète à écouter ceui qui i- transmettent
les faits, à croire à leur rapport; inclination qu'il ne faut pas suivre aveuglément, niais qui n'en est pas moins le véhicule nécessaire de l'instruction parmi les hommes. L'enfant croit à sa d disciple à son maître; c'est pai ntte voie que les premières notions des hommes et des choses entrent dans son esprit , qu'il apprend .1 coonoitre li des objets qui l'entourent. Sun ignorance devient U principe de sa docilité ; il sent qu'il a besoin dette cond-.iii .il reçoit sans résistance les impi testons qu' d lu donne; il croit avant de réfléchit : en a foi précède la raison. Otez le témoignage, 11 saurez plus ni quels sont vos païens, ni quel «*i le
lieu de votre naissance , ni quel est l'héritage que vous tenez de vos ancêtres , ni quel roi gouvernoit la France au commencement du dix-septième siècle, ni quels sont les magistrats auxquels il faut obéir : vous seriez dans toutes les anxiétés du doute sur ce qui doit vous intéresser le plus, vous tomberiez dans la nuit d'une ignorance profonde.
De là, Messieurs, nous tirerons les trois conséquences suivantes : la première, qu'ils sont bien împrudens, bien irréfléchis, ceux qui cherchent à ébranler la certitude du témoignage humain, affectant un pyrrhonisine qu'à tout moment d'ailleurs ils démentent dans leur conduite; car, en même temps qu'ils font gloire de ne croire que ce qu'ils voient, ils parlent, ils se décident , ils agissent forcément et sans cesse , d'après une multitude de faits qu'ils croient sans les avoir vus.
Une seconde conséquence, c'e-t que, puisque nos connoissances portent en très-grande partie sur des faits dont nous n'avons pas été nous-mêmes les témoins, il importe de nous faire des règles d une sage critique, qui nous sauvent de la crédulité et de la témérité, et nous fassent discerner le degré de ( oufiance que mérite le témoignage. Il est une critique excèslire, qui ronge, ce semble, et dévore tout, avec elle, on ne croit rien: il est aussi une critique facile, complaisante, qui confond les vagues rumeurs avec une conviction éclairée, les conjectures avec les preuves ; avec Jle, on croit tout: or tout croire sur le rapport d'auti ni seroit simplicité, mais aussi tout rejeta seroit folie. Entre ces deux extrêmes est la sagesse.
3!3 SCS, LE TÉMOIGNAGE.
One troisième et dernière conséquence, c'est qur. presque loul parmi les hommi l par des
faits, et presque tous les devoii liant à d 9 faits , la voie la plus humaine que le cid pouvoit choisit poui appuyei une religioo 1 1 la perpétuel . c'était de 'la faire reposer sur des faits incontestables: et voila aussi qui I 1 st le caractère émineut de la loi Mosaïque et du christianisme, connue nous le verrons ailli 111 s.
Je viens à la seconde proposition : que le témoignage humain, dans les choses de son ressort , est une règle aussi sûre de véi ité, que peuvent l\ tre les sens et le raisonnement flr les choses auxquelles ils s'appliquent; et que, parmi les faits que nous n'avons pas vn~, il en est d'aussi certains pour nous que les tliéorêmes de géométrie.
Dans les recherches mxquellespeutse livrer l'esprit humain , pour découvrir la vérité . il est désillusions .1 éviter et des pr. c Mitions à prendre. On [
tt les hommes, on peut l'être aussi par les sens, parle raisonnement; ce n'est pas la 1 est fautive, c'est l'application faite par l'homme qui 1 1 fausse. S il i >t des 1m mis populaires destitués de tout fondement, il est aussi .!,> 1 usonnemens combattus parla saine raison , comme il est de pi étendues expériences démenties par des 1 spériences véritables.
Que s'il n'est pas permis d'abandonner en tout le raisonnement, de se défiei en tout du rapport des sens, pain que nous avons été séiluits plus d'une lois par L'un et par l'autre; il n'est pas non pin
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mis de ne tien croire sur le témoignage d'autrui , par rctte frivole considération, que plus d'une fois ce témoignage a été trompeur.
Sans doute le témoignage doit être revêtu de certains caractères , pour mériter, pour obtenir une créance pleine et parfaite; il faut qu'il soit tel par l'ensemble des circonstances, qu'on ne puisse l'attribuer qu'à la vérité même du fait qu'il atteste. Remontons aux principes.
Le monde moral ne marche pas plus au hasard que le monde phvsique ; il est des règles fixes , universelles , pour les esprits comme pour les corps : il est des lois qui régissent l'espèce humaine, qui se manifestent, comme celles de la nature , par des phénomènes OOnstans , et dont on peut prévoir et annoncer d'avance les résultats. Ainsi , nous sommes faits de manière qu'un certain nombre d'hommes inconnus les uns aux autres, placés dans des situations diverses, opposés d'âge, de caractère , d'intérêts, de passions, de préjugés, et qu'on ne peut soupçonner d'une fraude cou ertée, ne se rencontreront point par hasard à se
donner pour les témoins oculaires des mêmes faits; qu'ils ne seront pas médians et fourbes sans motif; qu'ils ne sacrifieront pas leur conscience, l'amour naturel de la vérité, leurs intérêts présens et i venir, leurs passions 1 g plus chères, au plaisir d'affirmer un mensonge. Plus on me fera observer <] u<- les homm s sont bizarres, capricieux, intéressés, passionnés, plus on me convaincra que leur a< cord foi luit sur le: même tait de \ ient impossible
Maintenant , venons à l'application. Ou il s'agit de
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cLosessm le qui IL ion ne peut inti rrog< r des léirmii oculaires, ou bien il s'agit de choses qui remontent au-delà d générati
Dans le premier cas, on peut fondei ia foi particulière sur la foi publique , >ui uneeroyana tellement universelle, ferme , éclairée , qu'elle subjugue l'esprit , et qu'on est comme £pr< é d'j donnei mal
entiment. Je vous le demandi . N' f 1 1 1 1 > i c qui concerne les diverses couti que nous n'avons pas visitées, les usages, la l"i^. I* culte, le gouvernement dis peuples qui y habitent, les productions de leur sol. la température de leur
Climat, les fl Wes qui les arrosent, les ni' qui s'élèvent à leur surface, ne pouvons-non; pa< avoir des connoissances plus ou moins étendues nu lesquelles nous avons 1,- droit de nous repos une entière sécurité ' et si sui ces diveK objets quelques détails peuvent être fautifs . n'dK-i) pas vrai aussi que pous en avons des notions invari tbles^ placées au-dessus de toute incertitude? Il se peut que. parmi mes auditeurs, il n'en soit pas un seul qui ait \u La ville de Constantinople ; et cependant, en est-il un seul qui hésite ■< croire .i L'existence de cette capitale de l'empire Oltom u»? Pïon sans doute . et pourquoi i parce que nous sommes tous un iuciblemi ni entraînes pu L'autorité des voyageurs qui en ont bit la description, pu la déposition oralt des témoins nationaux ou étrangers qui l'ont vue de leurs yeux, pu Ji>n-
la1 intes de politique ou de
commet i r. Si j'osois nous dire du haut de cette chaire i
On rucoiitc iju'il cjrisle en Europe une ville <7f<;
slantinople ; cela pourrait bien être , mcme cela est probable : mais enfin je n'ai pas vérifié le fiait , et je reste dans le doute; à ce langage , ne serois-je pas regardé comme un insensé ? et quand on ne peut nier une chose sans passer pour un extravagant aux yeux de ses semblables, u'est-on pas forcé de convenir que l'on est arrivé au plus haut degré île certitude? Ce que je dis de l'existence de cette cité célèbre , on peut le dire aussi de ce qu'on rapporte de sa position , l'une des plus magnifiques de l'univers, de ses mosquées , de la peste qui désole quelquefois ses habitans , des incendies qui consument leurs demeures. Ici je n'ai pas besoin de discuter les qualités personnelles de chaque témoin , sa probité , sa véracité , ses opinions , ses intérêts, pour graduer la confiance qu'il mérite; je sors des considérations privées , pour «l'élever à une considération générale , puisée dans le fond même de la nature humaine. Telle est la diversité, tel est le choc des sentimens, des passions, des intérêts, des rivalités des témoins qui ont vu Constantinople , et telle 'toit aus>i , de leur part, l'impossibilité de se tromper sur le fait , qu'on ne peut supposer ni erreur m imposture; en sorte que je suis réellement aussi certain de l'existence de Constantinople, que de l'égalité des rayons dans un cercle.
Je sais bien qu'il seroit possible que cette ville n'eut jamais été bâtie , comme il seroit possible que l'iioiiimi: n'i i'it jamais tracé la figure du cercle : mais de même que, dans l'ordre actuel des choses matérielles, il existe des cercles , et que dans ces cercles les rayons sont égaux ; de même , dans l'ordre actuel de*
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clioses humaines , Constant iuci; il d'après
|i s preuves testimoniale! de exisl .il est impossible qu'elle n'existe pas. Ecoutons un moment un des premiers géomètres qui aient jamais paru, et qui a été le premier de tous dans le dix-huitième siècle , le savant Euler (1).
a Toutes les vérités qui soni à la portée d m connoissance se rapportent à trois classes esscutiel- .. lemenl distinguées. La première renferme 1> s vérités " '1rs sens; la seconde, les vérités de l'entendement
• li troisième, les vérités de la foi. Chacune
• .li es demande des preuves particulières pour nous
n prmn ei les vél ités qui y appai tiennent . et i 'est île >• ces trois classes que toutes nos connoissann » leur 01 i;,!Mi-
! preuves de la première classe se réduisent • •> nos sens , quand je pins dit e : t e U ■ hn<c est vraie . " puisque Je l 'ai vue , ou que j'en suis cnnvainru par met h sens. C'est ainsi que je connois que l'aimant attire le i. fer, puisque je le vis, . . que l'expérience me le •i prouve indubitablement. T. Iles vérités s.. m noni-
• mées sensuelles ou sensibles , et fondées mu nos •' sens ou sur l'expérience.
I preuves de la seconde classe sont renfermées
• clins le raisonnement, quand je puis dii.
est vraie , puisque je puis la démontrer par un ■■■ nnenl juste , ou par des syllogismes légitimes... " (Test ainsi que nous i onnoissons que les ttmi
[\] [tires a une l'rinces.'c d'Allemagne . lotir . . il
loin. 'I
>> d'un triangle rectiligne font ensemble autant que » deux angles droits. . . De telles vérités sont nommées » intellectuelles ; et c'est ici qu'il faut ranger toutes les » vérités de la géométrie et des autres sciences , en » tant qu'on est eu état de les prouver par des démon- •• strations.
>• Je passe à la troisième classe des vérités , celles » de la foi , que nous croyons parce que des personnes •• dignes de loi nous les rapportent , ou quand nous •> pouvons dire : Cette chose est vraie , puisqu'une ou >■ plusieurs personnes dignes de foi nous l'ont assurée. » Cette classe renferme donc toutes les vérités histo- " riijucs. ^ . A. croit sans doute qu'il y eut autrefois " un roi de Macédoine , nommé Alexandre-le-Grand, « qui s'est rendu maitre du royaume de Perse , quoi- •■ qu'elle ne l'ait point vu , et qu'elle ne puisse pas .> démontrer géométriquement que cet homme ait » existé sur la terre. Nous le croyons sur le rapport » des ailleurs qui ont écrit son histoire , et nous ne >• doutons pas de leur fidélité. Mais ne seroit-il pas ■ possible que tous ces auteurs eussent fait le complot » de nous tromper? Nous avons raison de i .''priser ■•cette objection, et nous sommes nn^si ((invaincus ■■ de la vérité de ces faits, au moins d'une grande i partie, que des vérités de la première et de la seconde » classe.
» Il faut donc, pour les vérités de chacune de ces
'i-n'>, se contentei des preuves qui convien-
i leui nature; et il serait ridicule de vouloir
i une démonstration géométrique des vérités
i ieni •• "ii histoi iques. C'est ordinairement le
» défaut des esprits forts, et de ceux qui al.u-.. ni ■ '• r leur pénétration dans les vérité* intellectuelles, de » prétend ■ iques pour
,. pcouvi i tout s l' s vérités de la religion . qui appar- » tiennent en grande pai lie a la troisième 1 1 u
Je viens aux faits dont il n'exble plus de témoins qui- l'on puisse consullei : je puis les connottre par 1 1 tradition , par les monumens, par l'histoire.
J'appelle tradition, un récit fait de vire roil parles témoins oculaires, transmis par eux aux générations contemporaines qui n'ont pas vu les faits, et par cellesci aux suivante d'âge en âge jusqu'au '.• inps présent. Ainsi, par une suite de témoignages successijs, on peut savoir qu'après le règne de Louis XIV sntLa régi ni e du Duc àVOi léans.
J'appelle monumens, certains ouvrages , certaines institutions qui perpétuent K souvi m des événemens auxquels ils doivent leur naissance : tels sont les médailles , les inscriptions, les obélisques, les tombeaux, les statues, les usages politiques et religieux, les feus 1 1 i lioses semblables. Ainsi le palais de Y. isoilles i st un monument qui parle aux veux de la gloire de Louis-le-Grand ; ainsi l'effigie de Louis XV sur une pièce de rnonnoie suffit mn ii ester que, dans le 1S siècle, ce prince i régné sur les Fiançais.
J',ip|:i lie histoire, un réi il ti- é pai l'« i iture, comme \ei \ires di César, les Décades de Titc-I elles kfrmoir&r de Corai es. J> me borne à discute) l'autorité de l'histoire, ce dépôt précieux ' passés. Sachons en celte matière éviter le scepticisme eomn !.i crédulité.
Il est des historiens de tous les genres et de tous les caractères ; il en est d'assez obscurs , d'une mince autorité , qui n'ont laissé après eux aucune réputation de savoir et de talent; il en est qui ont raconté des faits peu connus , d'un foible intérêt , difficiles à vérifier , et qui , s'ils étoient faux, étoient peu dans le cas de trouver des contradicteurs ; il en est qui ont écrit plusieurs siècles après l'événement, moins d'après les historiens précédens que d'après les bruits vagues et confus ; il en est qui , loin d'être cités avec éloge, passent pour suspects, et sont décriés parmi les savans : je conçois que tous ces écrivains doivent laisser des doutes dans l'esprit du lecteur. Il est aussi des historiens égarés par l'esprit de parti, par la haine ou par 1 amour de la gloire nationale : alors , quand même ils mi : ili raient une créance entière pour le fond des choses , on sent combien il faut se défier du tour qu'ils aiment à donner aux évéuemens , et de la manière dont ils présentent les personnages. Ainsi , que les hisloi iens grecs 1 1 latins aient embelli les faits glorieux à leur patrie , et obscurci ceux qui pouvoient l'être à lcuis ennemis; qu'ils aient fait quelquefois leurs personnages plus grands que la réalité , cela peut êtn . Supposez un écrivain qui , en des temps oragi iu, ayant appartenu à une faction , laisse des mémoires sur dés événetnens qu'il a dirigés, et dans lesquels il
B joué un rôle important; il pourra bien, par des
< itioi ■. par des réticences affectées, déguiser
, et il ne devra < ■ t > < • écouté qu'avec une i ertaine
défiance Enfin, il se trouve des historiens qui sèment
leui récit de réflexions, étalent leurs vues politiques ,
M II M
prêtent i I urs pei
veulent de vinei la au i iecrèted tous
il i i aisé de comprendre que tout i
tural , et qu'au Lieu d'une histoire, l'auleut poum
].n i, ,,' ,-, oii donm qu'un roman
Mais supposons des historiens célèbres, l cités ivre éloge, honorés < i »- leurs contemporains >t dans les âges suivans, u es- lités parmi les critiques les plus difficiles j des historiens dont h--, ouvrages portent une empreinte de vertu et de probité que l'art ne peut conti efaire , qui racontent des événemens de lapins liante importance, dont ils pouvoienl avoir aisément eu main les preuves les plus authentiques : c'est alors qu'il e>t impossible de oe pas • r lire i leur témoignage; et si leur récit se trouve li I d nemens postérieurs qui en supposent la vérité , s'il est soutenu par les traditions les plus suivies, les pins fermes, les plus universelles, s'il <>t i;ravé sur des monumens qui ont échappé aux ravages du temps, on i ^t parvenu au plus haut degré 'le la certitude histoi ique.
Donnons ., i, ne matière le développement convenable. Que peut-on exiger d'un historien, pour qu'il soit digne de foi? Qu'il soii bien é lairé sur les faits qu'il raconte, et véridique ■ ! tns ses récits: "r , trèssouvenl il peut se prési nti i à nous avei tout ce qu'il y a de plus propre à garantir scsluniièn s et sa i érai ifa
Est-il contemporain di i événemens? il peut les eonnoitre par la £oi publique, ainsi une nous l'avons expliqué Si quelqu'un vouloit écrire
l'histoii de France depuis trente ans . man rueroit-il
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de moyens Je Lien connoilre, sinon les détails, au moins le fond même des événeniens les plus mémorables de cette époque?
A-t-ilà raconter des faits plus anciens? il peut être entouré d'une foule de monumens qui les rappellent. Si parmi nous un écrivain vouloit retracer les règnes de Henri 1\ , de François I". de Charleniagne, ne pourroit-il pas interroger les histoires , les mémoires, les document de tout genre qui seroienl relatifs à son entreprise? Les historiens contemporains ont été cités par ceux des âges suivans; ceux-ci l'ont été à leur tour : et voilà comment s'est formée une chaîne de témoignages parfaitement liés l'un à l'autre, qui se prolonge sans interruption jusqu'à nos jours.
Quant à la véracité , comprenons bien d'où l'histoire tire son autorité. Ce n'est pas seulement des qualités personnelles de celui qui l'écril ; (est bien plutôt du suffrage de ses contemporains. En lisant un n , t est sa nation, c'est son siècle tout entier que je crois entendre. L't qui ne voit pas que, s'il étoit assez impudent pour vouloir tromper ses contemporains sor des laits d'un éi lat, d'une publicité , d'une importance qui doivent éveiller l'attention pui tique , il s'éleveroil contre lui un cri d'indignation qui retentirait dan* !i postérité, etledénonccroil à tous les lièi les comme le plus insigne des faussaires ' lu exemple va é( laiK ir toute 1 1 tte dis» ussion.
Mous croyons que Charlemagne fut tout à la fois gii'ii"i , I' islateur, homme de lettres et savant roi,].,,, ,,n l'étoit alors , protc i u m zélé de la religion ; et pour sculu combien en cela notre foi est raison-
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naule , supposons, pour un moment , que les fameux personnages qui partagèrent la gloire de ce prince, les grands de sa cour , les g pontifies, les
hommes éclairés, Dationaux ou étrangers qui illustrèrent son règne, tout à coup sortis du lombeau, forment autour de nous un sénat auguste de témoins oculaires des actions de Charlemagne ; ils nous n ;
sa vie publique *t privée, ses expli its depuis l'Ebre jusqu'au Danube . sou goût pour les lettres , son activité prodigieuse , l'ordre qu'il mettoit dans son palais, la tenue des assemblées d'où sontéman Capitulait a : ]■■ demande s'il nous viendrait en i>ensée de suspecter la probité, la bonne foi de ces vénérables témoins? Ne serions-nous pas saisis , en leur présence, d'un respect religieux, et ne recneiUerionsnous pas avec une pleine confiance ce qu'ils raronteroient à la gloire du héros qui serait le sujet de leurs discours? Hé bien , s'il ne noua > -t pas denté1 d'entendre ces grave-, el fidèles témoins , il nous est donné d'entendre celai qui est leur organe : c'est Eginhard , qu'on a nommé le secrétaire de Cliarlemagne ; son témoignage , parvenu jusqu'à nous sans contradiction, nous représente celui de son siècle. Comment supposer qu'il eut formé le projet de tromper scs contemporains et la postérité par un mensonge fabriqué de sang-froid 1 N'auroit-il pas va qu'il alloit se couvrir d'ignominie, que son imposture serait découverte, qu'il ne lui r su roit qae la honte <ii tramée suis succès? lutl-il pu cr.'ire que, sur des faits plus édatans que le soleil . liés SOT destinées de l'Europe entière , il éloil assez pu i-- un pour
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faire taire toutes les langues et toutes les plumes? Ce silence même, s'il eut pu l'obtenir, n'auroit eu qu'un temps ; la vérité auroit fini par éclater , et le mensonge seroit demeuré à jamais confondu.
Maintenant nous sommes en état de comprendre comment un grand nombre de faits se conservent dans la mémoire des hommes, et se transmettent d'âge en âge par les voies les plus sûres, de manière à être aussi certains pour la postérité , qu'ils l'ont été pour les contemporains. Lorsqu'il se passe de grands événemens au milieu d'une nation, une foule de personnes en sont les témoins oculaires ; de ce premier témoignage se forme la foi publique : il arrive que des médailles, des inscriptions, des obélisques, des hymnes , en perpétuent le souvenir ; surtout des écrivains en font le récit : s'il est faux, il excite des réclamations ; s'il est fidèle, il se propage sans contradicteurs , et se conserve de génération en génération.
Veut-on sentir combien il seroit difficile que l'imposture prévalût sur des faits d'une liante importance? supposons qu'un historien Anglais su fût avisé d'écrire très-sérieusement, que les François avoient été complètement battus dan-, les champs de Fontenoi ; qu'après cette mémorable journée, despartis avoient ■ I m si ii térieur des provinces , et étaient venus insulter jusqu'aux murs de cette capitale t pensc7vciii, que les Français auraient souffert patiemment cette imposture ? Les nations étrangères, qui n'avoient aucun intérêt ,i la querelle, le peuple Anglais luimême, n'auroient-ils pis fourni des en ivains asseî
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véridiques poui s'élevei contn ce récit fabuli dés-lois, ou bien le mensonge eut été pour jasaftb étouXCé,ou bien il ne serait passé aux âges suivant qu'avei des réclamations qu'ilauroit pi 0
ce que je dis de la batailli - le dirai
de celle de Piarsale : il fut, il y a dix-huii tout aussi dillitile de se tromper t 1 de tromper mit le vainqueur de Pliarsale, qu'il l'a été d'être trompeur ou trompé sur le vainqueur «le Fontenoi Sachons, dans les narrations historiques, distingue! la >ulistance des faits , de leurs circonstances pard On n'ignore pas que des anecdotes privées sont plus faciles à imaginer, à altérer, que des événement publics; encore même, quand on n'a pas un motif légitime de se défier de l'historien dans les détails , il n'est pas juste de lui refuser sa l"i Que les F ii les anglais ne soient pas d'accord sm les particularités de la journée de Fontenoi, commi sut U des u Tts, les incertitudes de la victoin , la formation et la rési tune de la fameuse colonne , les i uns du gain de la bataille; que l'un en donne la gloire au maréchal «le Saxe, l'autre a la présence du Roi et du Dauphin , je conçois toutes ces variations dans le récit; mais elles ne font que rendre plus frappant L'accord de toussui l'issue et le résultat de cette immortelle journée.
lu historien pourra bien composer une histoire (aussi ; mais où la placera-t-il .' Quels si i< ut 1.
>, le lieu de la scène , la durée et lescircon- Btano di - i \ . n, nu us ; Comment accorder i a\ci U Mme des autres faits bien connus? Tout se lie
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et s'enchaîne dnns le corps social ; et si , dans la succession des faits, vous voulez en insérer un qui soit faux, l'y faire entrer comme de vive force, dès-lors plus d'harmonie; ce seront des contradictions, des incohérences qui feront ressortir l'imposture. Qu'un écrivain, par exemple, voulût faire du Duc de Bourgogne le successeur de Louis XIV , et nous donner une histoire de ce règne prétendu : comment s'v prendroit-il ? Quelle violence ne feroit-il pas à toutes les dates , à tous les monumens , à toutes les traditions, à tous les historiens! Il faudrait tout défigurer, tout mutiler, tout mettre en pièces; ce serait un vrai chaos. Or , les hommes sont toujours les mêmes; il ne fut pas plus possihle autrefois d'inventer une fable sur le successeur immédiat d'Auguste , qu'il ne le serait de nos jours d'en fabriquer une sur le successeur de Louis XIV.
Je le sais ; quand on voit les faits à travers les nuages du temps et des siècles, il semble qu'ils ont comme disparu , et qu'ils sont comme s'ils n'avoient jamais été : toutefois, quelle que soit la distance qui les sépare de nous, ils n'en ont pas moins existé; l'intervalle «lu temps ne détruit pas plus réellement les objets, que l'intervalle des lieux : la vérité ne vieillit pas; I impression des faits anciens peut être moindre, el la i inviction reste la même.
I a mathématicien Ecossais a fait un étrange calcul;
il a imaginé de dire que le témoignage ne produit
jamais qu une probabilité ; que celle-ci va toujours en
int a travers les générations successives j que
le plus haut degré de probabilité est produit parle
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rapport de ceux qui ont vu les fait< le second déposition de ceux q Dterauxpré-
cédens, et ainsi de suite, jusqu'à ce qm la pi hté pi imitive s..it i ouune ■ Qa< e
Il m m. ii donc m ni. nu ut probable , pour moi qui n'ai jamais vu Rome, que celte ville existe; ' réprouvé par le sens commun . it contraire ■ b croyance bien ferme et bien intime de quiconque n'en est pas dépoui vu. Quant i la diminution successive de la forci: du témoignage, nous ré|>omlrons avec un écrivain français I
u Les faits il César et d'Alexandre suffisent pour » démontrer la vanité des calculs du géomètre Anglais; » car nous sommes aussi < mu u.i us actui Hem. .il de >. l'existence de ces deux grands capitaines, qu'on >. l'étoit il y a quatre cents ans; et la raison en est bien » simple, c'est que nous avons les mêmes preuves «le » ci s faits, qu'on avi ' en i ' t' mpsl.i. I-a su. i » qui se l'ait clans les différentes générations de tous ■• les! ici les , ressemble à celle du corps humain , qm » possède toujours la même essence, la même forme, » quoique la matière qui le compose à chaque instant » se dissipe in partie, et à chaque instant soit renOO-
• velée par celle qui prend si place. I n homme est » toujours un tel homme , qui Ique < hangi ment im-
• pr-rreptilile qui s.- soit fait dans la subslam
» corps, parce qu'il n'éprouve point tout I la fobdi
• i hangement total : de même les difféi en es
(i) L'abbé île Prailcs , art. C*stitïo:, (Uni i'Smej
éilit. in. fol.
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» tions quise succèdent doivent être regardées comme u étant les mêmes, parce que le passage des unes aux » autres est imperceptible. C'est toujours la même » société d'hommes qui conserve la mémoire de cer- » tains faits, comme un homme est aussi certain dans h sa vieillesse de ce qu'il a vu d'éclatant dans sa jeu- » nesse , qu'il l'étoit deux ou trois ans après cette » action. Ainsi il n'y a pas plus de différence entre les » hommes qui forment la société de tel ou tel temps, » qu'il y en a entre une personne âgée de vingt ans, » et cette même personne âgée de soixante; par con- » séquent le témoignage de différentes générations est » aussi digne de foi, et ne perd pas plus de sa foi-ce, » que celui d'un homme qui, à vingt ans, racon- <> teroit un fait qu'il vient de voir, et à soixante, le « même fait qu'il auioit vu quarante ans auparavant. •• Si l'auteur Anglais avoil voulu dire seulement, que » l'impression que fait un événement sur les esprits » est d'autant plus vive et plus profonde que le fait n est plus récent, il n'auroit rien dit que de très-vrai. » Qui ne sait qu'on est bien moins touché de ce qui » se passe en récit, que de ce qui esl exposé par la n scène aux yeux des spectateurs? L'homme que son » imagination servira le mieux à aider les acteurs à » le tromper sur la réalité de l'action qu'on lui repré- .. sente, sera le plus louché et le plus vivement ému, » La sanglante journée de la Saint-Ii.u thélemi , ainsi .. que l'assassinat d'un de i" nu illi ura rois, ne fait » pas, à h' aucoupprès, la même impression sur nous,
» que ces deux rvént >m< DSCT fin ni au i refois sur nos ■ ancêtres. Tout ce qui n'est que de sentiment, passe
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n avec l'objel <|ui ['excite ; et s'il lui sui \ it . c'est tou- » jours cm s litoibli ml . pi qn'à >• qu'il vienne à r. s'épuiser tout entier; mais pour la conviction qui >' naît delà forci • s preuves, elle subsiste nniversel- .. Leuaent. I n fait bien prouvé pas» ■< travers l'espace » immense des siècles, sans que la conviction perde r> l'empire qu'elle a soi notre esprit, quelque décrois- » sèment qu'il éprouve dans l'impression qu'il faii sur .. h i <■ ur. Nous sommes . < n eff( t . aussi certains du » meurtre «le Henri-le-Grand, que l'étoieuto us qui » vivoient dans ce temps-là; mais nous n'en s< nui » pas si touchés. »
Convaincus il< L'autorité «lu témoignage liumain sur les faits , nous ferons L'application des | que nous venons d'exposer, à l'bistoire de M ;
plus particulièrement à celle de Jésus-Christ el des apôtres; nouai puiserons des preuves invincibles de leur mission divine ; el bous si ntii ans t< nte la vérité de ces paroles de d'AgUi SS au ■> SOU Bis 1 : " Qui- » conque a bien médité toutes ces preuves trouve » qu'il est non-seulement plus mu-, mais plus finie
» de croire que «le ne pas croire, et rend gi i
» Dieu d'avoir bien voulu que !.i plus importante de » toutes les vérités fût aussi la plus . . rtaine . et qu'il » ne fût pas plus possible de douter de La véi ité de la » religion chrétienne, cpi'il l'est de douter s'il y a eu
« un César ou un Alex nuire. >• (i) Eluda propres à fermer un ttagitiral. Œuvre*, terne l ,
ht-4" ■ i
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JIixaminer les fondemens de la révélation , qui comprend la loi de .Moïse comme lu loi de Jésus-Chrisl , et les venger des attaques d'une incrédulité armée plus d'une fois de haine et <1<- calomnies , toujours de préjugés et de sophismes ; tel est le but principal de nos instructions. Nous sommes tous nés dans le sein de 1 Eglise chrétienne , héritière des promesses faites à la Synagogue ; nous avons tous reçu le caractère de ses enfans. Mais enfin que faut-il penser de cette religion que l'on voit tour à tour révérée par les uns et blasphémée par les autres? Faut-il la chérir comme le plus préi têtu héritage que nous ayons reçu de nos pères, et nous montrer jaloux de la transmettri descendans ; ou faut-il n'y von qu'une croyance surannée, bonne tout au plus au temps de la simplicité de nos aïeux? Notre siècle est-il trop éclairé pour y croire, ou l'incrédulité moderne a'a-Welle pis une autre source que les véritables lumières? ^ oil.ï ce qu'il s'agit de discuter et d'approfondii ; non que je vienne mettre la religion en prol lème, et la classer parmi les opinions incertaines, abandonnées aux vaines
disputes des hommes; mais, à i époque où mille
pséjugés fn estes ki sonl repas origine,
son histoire et sa doctrine, il importe plus que jamais de se rendu compte à mji-i> royance pour
la ranimer. Celui qui ne croit pas , a besoin d'être
3oti
convaincu ; iclui qui chancelle, doit être affermi ; et
celui (jui croit, verra toujours avec une douce et
secrète Satisfaction se dissiper devant lui tous les
nuages que le mensonge cherche a élever autour de sa
croyance.
Mais sur quoi porte-t-elle principalema religion que nous avons le bonheur de pi porte sur un petit nombre de lait-, éclatant . qui soru ut <!• s lois ordinaires de la nature, et qui ont été opérés i n sa faveur | ar la main toute-puissante du Maître de l'unie ers ; eu un mot , elle porte principalement sur des miracles. Je le ■ urs, au seul nom de miracles, nos beaux esprits incrédules sourient de pitié j ils s'étonnent qu'il existe encore , au milieu d'une nation aussi éclairée que la notre, des hommes assez simples pour s'occuper sérn de mirai les. 1U ne 1 1 ni di rappeler que l'ignorance a souvent mis au raug des prodiges des événemens purement naturels; qu'il fut un temps de crédulité, où la fourberie dans les uns, la simplicité dans les autres , ponvoient aisément accréditer connue miraculeux ce qui ne l'éloit |u> : que, dans tous les temps, des hommes habiles ont su profiler du g<>ùt d ]iles |ioiir le merveilleux; que Mahomet prétendoit converser avec un ange, Numaavcc la nympl I i • rie, etqueSocratea\ ufamiliei : qu'ainsi, pour n'être pas dupe île l'imposture , I loppe dn manteau de sa philosophie , laisse les mirai les au vulgaire, et ne croil à d'autres merveilles qu'à celles de la nature. Vousvoyci que nous ne préu ndona pas dissimuler lcsarguiuens de llncreauhlé. l'ourles
résoudre, nous allons établir les qualrc propositions suivantes: la première, que les miracles soûl possibles; la seconde , qu'on peut très-bien discerner les miracles d'avec les faits naturels; la troisième , que les miracles sont un excellent moyen d'établir la vérité d'une religion ; la quatrième, que les miracles que nous n'avons pas vus peuvent être constatés parle témoignage, comme les faits ordinaires. Tel est le sujet de i ette Conférence. Je vous prie de ne prononcer sur le fond des choses, qu'après l'avoir entendue toute entière; parce que ce n'est qu'à mesure que nous avancerons, que vous venez successivement se dissiper les préventions et les difficultés.
J'appelle miracle un événement contraire aux luis constantes de la nature. Ainsi, qu'un mort de quatre jours, déjà tombé en dissolution , sorte vivant de son tombeau; qu'à la voix, au simple commandement d'un homme, une tempête! violente s'apaise soudainement, OU qu'un fleuve remonte vers sa source: voilà des faits , desévénemi us qui sorti une suspension manifeste des lois univi rei Iles ' t bien conu les de ce inonde pn sique ; voilà des miracles. Or, qui osera dire que de pareils prodiges sont impossibles à Dieu ,
qu'il ne peul les opérer par sa toute-puissance, ou, .s'il lui plaît , par des agens qui parlent en son nom? l.e Ikui sens dit i i haï nu . que Dieu a établi librement tes lois qui ouvcrnenl ce inonde visible , que ces lois (oat l'effet di sa volonté loutc-pui anti et comment M.-ioii-il le inaiiii- suprême de la nature entière, comment en scroit-il le législateur indépendant, s'il
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ue pouvoit modifier , suspendre ses lois , suivant les desseins de son adorable sagesse? Pour donner plus de développcmi nt à un mo-
ment à ces notions pi I * . ■ i . mit ur et
conservateur de l'univers j notions si simples , -i lumi-
pour tous ceux dont l'entendement i obscurci par les ténèbres de l'athéisme. I-a matière ne trouve dans son propre fonds ni la raison de son existence, ni la raison de la manière merveilleuse dont sont liées, ordonnées toutes ses parties. L n'est rien; la néce sîté est un mot, et non pas une cause.* D ri a fait les causes secondes, et qui
leur a donné leurs propriétés, leur degré Je force et d'activité; c'est lui qui, dans les cieux, a i position et le cours des astres, comme il a déteeminé sur la terre les différentes espèces de mouvemena , et la manière dont ils seraient communiqués. L'expérience nous a fait apercevoir certaines lè-les toujours observées . d'après lesquelles on voit les êtres se conserver et se perpétuer, L'ordre et la marche de l'univers estei l>s mêin s. <>, . ces règles, c'est ce rjue nous appelons les lois de la nature. J> n'ignore pas que, dans le discours ordinaire , on présente la nature comme la législatrice des êtres qui comptent ci monde: mais , ou l'on ne s'entend pas , ou bien il faut entendre par nature . ainsi que le «lit 11- issuel 1 . •• une sagesse «profonde, qui développe ave» '."ii Je
■> justes règles, tous les mouvemens que nous vi Oui. quiconque n'est pas athée souscrira volontiers .1
(i ' . -ne'*» j ch. iv.
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la belle définition que Buffon doune de la nature , en l'appelant u le système des lois établies par le Créateur » pour l'existence des cLoses et la successiou des » êtres. » Mais, si ces lois sont l'ouvrage de Dieu, comment contester à Dieu le droit et le pouvoir de les suspendre? Rendons la chose sensible par un exemple pai ticulier. De la semence confiée à la terre on voit une plante naître, croître et mûrir; et cela par l'action lente , successive de certains agens naturels , tels , je le suppose , que la terre , l'eau et le feu ; Toilà le cours ordinaire des choses: or, c'est Dieu qui a donné à ces agens naturels la force de produire de tels effets dans une certaine succès ion de temps. Mais ce qu'il produit par l'action successive des causes naturelles, ne peut-il pas le produire sans elles, et dans un instant ? et si cela an i voit , ce sri oit pourtant un vrai miracle. Dira-t-nn qu'en donnant un tel pouvoir à ses créatures, Dieu s'en est dépouillé lui-même ; ou bien qu'il s'est imposé la loi inviolable de ne jamais produire sans elles les effets qu'il produit par elles? Tout cela <st absurde. 11 < st visible que celui qui a été assez puissant pour créei ces agens, est à plus forte raison assez puissant pour s\ n passer, quand il lui plaît.
Sans doute le. lois de la nature sont sages, puisqn i llr-, si m i l'ouvrage de la sagesse même . elles «mi • h adaptées au\ \\i\-. que Dieu sr propose Maïs Dieu ne peut -il pas avoii des raisons de la plus haute sagesse d'y dérogei qui Iqui fois, et de manifester par re moyen ses volontés suprêmes? La nature matérielle n'existe que poui la nature intelligente. Les créatures
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laisonnablcs , capables Je connoitre et d'adorer la Providence, sont l'objet principal de ses soi.
ses pensées; elles soin la plus noble, la plus essentielle partie de l'univers; et soit pour les instruire quand elles s't'j; trent , soit pour Les récomp nseï quand elles sont fidèles, soit pour les châtier quand ell rebelles, pourquoi Dieu ne pourroit-il pas susp' u-iie quelquefois l'ordre accoutumé des choses pli Malheureusement les merveilles de la nature, par l'habitude même où nous sommes d'eu jouir, ne font *ur nous qu'un ; impression légère: familial • elles, nous les voyons avec indifférence; 'lies sont tonilices dans une sorte d'avilissement I . En vain l'univers étale à nos yeui s, s ravissant! - beautés, en vain toutes les < réatures nous invitent de Cl
rendre gloire à leurauteui , notre cœur apr* a peine touché de ce spectacle. Il était digne île la sagesse et de la bonté de Dieu, de faire éclater <!<■ temps en temps sa présence, pu des traits capables de tirer l'homme de son indifférence et de sa léthargie. Que des grains de blé semis dans la terre se convei tissent en moissons abondantes qui nourrissent des peuples entiers, voila certes une étonnante merveille de cette bonté souveraine attentive à nos besoins : toutefois , comme elle est ordinaire, à peine in prenons-nous occasion de tourner nos regards rers 1< Père céleste . et de le remercier d'un si grand bienfait. .Mais si . an milieu d'une famine cruelle qui désole une grande cité, une poignée de grains se inultiplioil tout a coup
vl i • . .iuil*V •,.'. ■■ciiillt. S. tu*. ! a.l- .: ■ ..-i | i.
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au point de rassasier tout un peuple affamé , quels st'ntimens d'adoration , d'admiration, de rcconnoissance pénétreraient tous les coeurs! Les miracles sont comme des coups d'autorité divine, qui rendent plus sensibles la main puissante et le gouvernement sù- I i éme du Piaille des hommes et de la nature.
Sans doute encore, les lois de la nature doivent avoir un caractère de stabilité : en Dieu il n'est ni caprice, ni imprévoyance. Rien ne donne une pins haute idée de sa puissance et de sa sagesse . que cette perpétuité de lois toujours les mêmes, et toujours admirables dans Ictus effets. Les lois physiques cesseraient de L'être, si elles étoient continuellement , universellement violées . l'ordre et l'harmonie du monde en seraient menu' troublés : mais des suspensions passagères et rares de ces lois sont loin d'avoir ics incouvéniens ; elles ne servent qu'à faire éclater davantage l'indépendance du Créateur, et à montrer plus vivement l'empire qu'il conserve sur son ou i ;c Que de temps en temps un mort ressuscite , le monde ne roulera pas moins suivant sa niait lie accoutumée ; le si. Ii il ne ce set a pas poui < « 1 > d'éclairer l'univers, se rouvrir de fiuits et de moissons, ui K [este du genre humain de naître, de vivre et de mourir suivant les lois ordinaires.
Sans doute enfin . Dieu est immuable ; il ne change . pensées s.. ni éternelles : mais combien u estil pasetm te do voii don un miracle quelque chose île contraire ,i l'immutabilité de Dieu ! ivant tous les !i m[ s . Dieu seul étoit, traçant le plan de cet univers, <i préparant e les lois qu'il devoit lui
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donner; sa science infinie euibrassoil 'l'une seule pensée tous les événemens qu'il feroit éclore dans la suite des temps. Lorsqu'il régla les lois de La nalore, il régla aussi les exceptions qu'il vouloi Lasuspension de la loi entrait dans comme la loi elle-même ; l'une et l'autre décrétées à la fois. C'était lorsque Dieu conda leshommes à mourir pour ni pas revivre, qu'il que Lazare serait excepté, > t qu'il sortirait vivant de son tombeau. Qu'un prince, en dictant mn I sujets , | • 1 i ". oie un i ii particulier dans lequel il déclare (lui1 -..î loi n'aura |ms smi exé< utîon ; Jira-t-on , le cas ;u rivant . que le prince est inconstant dam Non . -mus doute. L'application est s< nsible. Le mène Dieu « 1 1 1 i a réglé le cours de 1 1 nature, en a ordonné la suspension dans des circonstances qu'il a prévues et déterminées. Le miracle n'esl que l'exécution
el si, après avoir été décrété, il n'arrivoil pas, c'est précisément .iim> que !>i i d serait pas immuable. Ainsi , de quelque côté qu'on em n irade, il ne présente rien qui parfai-
tement ave< les attributs de la Divinité , avo ^.i piùsa immutabilité. Il n'y aura jan ds que des athées qui aient la pensée d'en contesta la possibilité ; el >\<> .«tin i - ne sont pas, en ce genre, une autorité dont on puissi Savez-vous
ce que <lit à ce sujet un écrivain qui ne doit point paraître suspect , J. J. (tous au ' Voicis - | u n'y changerai rien. « Dieu peut-il faire des miracles? » c'est-à-dire, peut-il dérogei aux lois qu'Ua établies ? » Cette question sérieusement traitée serait i.
» elle n'étoit absurde : ce serait faire trop d'honneur » à celui qui la résoudrait négativement , que de le » punir; il faudrait l'enfermer (1). » Ce langage, comme vous voyez, n'est pas d'un écrivain très-tolérant; si un théologien avoit écrit ces paroles, on eût crié au fanatisme. Heureusement c'est le citoyen de Genève. Les miracles sont donc possibles : j'ajoute qu'on peut très-bien les discerner d'avec les faits naturels.
Lorsqu'il s'agit de miracles , on doit se tenir également éloigné de deux extrémités opposées. 11 est une crédulité qui adopte tout sans examen , et qui conduit à des jugi mens toujours téméraires, lors même qu'ils seraient vrais; mais aussi il est une incrédulité- qui rejette tout sans réflexion, se roidit contre l'évidence même, et qui, loin d'être une force d'esprit, u'est qu'une obstination pleine de foiblesse et de puérilité : évitons « • ■ i
Je fais observer d'abord que tout ce qui est extraordinaire n'esl pa ipour cela miraculeux. Ainsi, que la foudre v>it attirée des nuages, et en même temps détournée de nos édifices; que d« • boinim - s'élèvent dans les région de l'air, et naviguent dans une sorte
de nacelle sur i e nom el Océan ; i e oui là des ( hoscs fort étranges, et cène sont pas des miracli •
Je (ail olr tel vi i nu 01 e qu'un l.nl n. si | .1 miraculeux pari e qui la cause en est ini onnue. Non , ce n'est , 1 d'être témoin d'un événement dont oneber-
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clie en vaia la cause, pour crier au miracle ; il faul voir une violation manifeste des lois connut D moment que j'aperçois un appareil dfaslruinens, que je puis soupçonner les ressorts secrets de l'industrie bumaine, les jeux d'une main habile, l'action de quelque Quide réel, quoique invisible, je ; plus de miracle. Voilà pourquoi tous i dresse, souvent très-singuliers, dont ou amuse le peuple, ou même «les hommes instruits; : effets étonnans que l'on produit par le moyen de la mécanique, de l'aimant, du (lui Je électrique, de la minière, des combinaisons chimiques, n'ont h- n de miraculeux. Je puis Lieu ignorer la liaison île ce que je vois avec la cause qui le produit; mais, quand je sais qu'une main cachée a loutdii i;;é pour tespe< lai le . je me contente d'admirer les effets de l'an du hoiuiucj et de leurs subtiles inventions.
Enfin je conviens que souvent il est difficile de distinguer le miraculeux du naturel; mais alors que fait-on? Ce que l'on doit faire dan'- les choses inc« ruiues : on suspend son jugement, ou ne pronooec pas, on attend de nouvelles lumière-, i avoir jugé avec trop de précipitation, qu'on s est trompé plus d'une fois, li i l'ignorance et la simplicité peuvent être une source d'illusions. Qu'un homme ignorant et borné m I i par un imposteai .
qu'il so.t unie , sur la foi d'un miracle prétendu , dise livrer à des pratiques superstitieuses , «cla est pi — sible, on peut être dupe d'un faux thaumaturge, comme d'un faux raisonneur; être ébloui de ' app reucc d'un prodige, comme de la fausse lueui
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iTuii sophisme. Daus la discussion des miracles , comme dans les discussions de ions les genres, l'homme l>eut se tromper , parce qu'il est homme; et sans doute, dans la matière présente, on doit plus quejamais se rappeler L'avertissement des livres saints : jVc croyez pas à tout esprit ; éprouvez tout , et retenez ce qui est bon (1).
Mais (aul-il que je fa^sc gloire de résister à la vérité? Si je voyois le cours de la nature manifestement interrompu, si j'étois témoin d'un événement qui dérogeât évidemment à une loi hien constante du monde physique , il ne seroil pas eu mon pouvoir de n'y pas reconnoitre un événement miraculeux! Ainsi, tous nos yeux , un mort , que nous voyons dans le tombeau n'être plus qu'un cadavre tombé en dissolution, se ranime, et se montre en un instant plein de vie et de santé. Dans une grande plaine , un homme, entouré d'une foule immense , se dit l'envoyé di: Dieu ; et pour le prouver , il prend quelques pains , qui se multiplient dans ses mains de manière à nourrir huit mille hommes. J'étois, je le suppose , aveugle de naissance ; jamais je n'avoisvu la lumière: cl tout à coup, sans aucun remède, et sans aucun agent naturel, à la seule parole d'un homme, mes yeux s'ouvrent j la c lai té du jour, et mon organe se trouve aussi net , aussi pur que si j'en avois eu le libre usage toute ma vie. Messieurs, si ces faits arrivoient, je l'avoue sans honte, et sans craindre le îeproche de crédulité, je croirois au miracle; vaine-
I Joui. it. i. I The», t. ai,
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ment j'afiecterois le contraire, je mentiroia à ma conscience, et mon ccem réclaraeroil "Mitre mes paroles. Je suppose encori que le Heure qui cette capitale, frappe d'une simple baguette, ouvre sou sein et s'élève in ili u\ murailles d'eau, I" ni laisser le passade libre à une armée de cent mille hommes; qui de nous seroit assez stupide ou insensé poui ni voii là qu'un fait naturel? Je voudrais bien savoir si tous lis bommes " baguettes, à miroirs magiques, à conducteur* électriques, à piles galvaniques , à fourneaux chimique* , allanl opéri i ~'n L s bords de la Seine, pouri lient suspendre et diviser ses eaux. H est vrai, je ne commis pas la totalité des lois la nature . mais j'en connois bien certain) meut plu et quanti je les vois évidemment suspenddes, je vois un miracle. Une loi l c'est qu'un cadavre
m- ressuscite point pai les forces de la natun . • t m cet événement se passoit lus mi - yi u\ , je n'aurois pas besoin , pour croire au miracle, de savon auparavant quelles lois i lurs du soleil et des astres. Ne puis-je p>> être sûr qu'une loi civile bien connue a été violée . encore que je ne conno le Code entier dans I a fils, avant de prononcer qu'il doit honora ses parens, a-t-il besoin de ton ii oit it- toute- Us lois morales qui régissent L'espei • humaine? Je ne connois pas toujours jusqu'i aller l'énergie de la nature, comme je d< non plus jusqu'où peuvent s'élever les forces d'un homme ; cependant jepuis bien affirmer qu'un homme n'emportera p.is une montagne sui ses épauh - Disons , Messieurs , poui nous renferma dans de justes
bornes , et pour ne pas donner dans le ridicule , qu'où doit être en garde contre la surprise , qu'on ne doit pas croire facilement aux miracles ; mais que , de même qu'on peut s'assurer de la solidité d'un raisonnement , on peut s'assurer de la réalité d'un miracle , le discerner de ce qui n'en a que les apparences, et que souvent le discernement ne demande que des yeux et les simples Lumières du bon sens.
Je 'lis, en troisième lieu, que [es miracles sont un excellent moyen de prouver la vérité d'une religion.
Que Dieu puisse parler à l'homme par la révélation, comme il lui parle parla raison et la conscience ; lui découvrir, par une lumière supérieure, des vérités auxquelles iln'auroit pu atteindre par ses lumières naturelles , ou bien développer à ses yeux , avec plus d'éclat et d'étendue, des vérités déjà connues, lui prescrire des règles de conduite plus parfaites et plus pures, un cidte plus saint et pins digne de L'infinie Majesté; qu'ainsi Dieu puisse donner à sa créature une religion positive : voilà ce que dicte le bon sens. Et que sommes-nous pour vouloir mettre des bornes à la puissance et à la sagesse divine? Mais, s'il lui plait de parler à L'homme par le ministère des hommes, à quels traits pourra-t-on reconnoitre ses enka discerne! d'avec les imposteurs qui en usurperoient le titre? quel sera li sceau divin de leur mission 'M ieui il ne nous appai tient pas de tracer 4 la Providen qu'elle doit suivie , mais ,
i i De daigni i ommuniquei à ses ambassadeurs le don des miracles, h raison m'apprend que ce sera un
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moyen tsès-cfficace de les i I ■> peu-
ples. Oui; en même temps qu'il est tii ^-di^ne de la suprême Majesté , je douve que c'est un moyen trésabrégé de prouver une doctrine, un moyeu trèspopulaire, un moyen très-puissant sur l'esprit des hommes.
Moyen digne de Di Q hommes dû
pour appuyer leurs opinions, qu'ils êialiliss nt leur» assertions et leurs systèmes pai une suite di k-
ncmciis , de principes et de conséu ciie; ils n'oul pas le droit de commandei .1 l'intelligence d'autrui Un philosophe , non le suppose, n'a pas le don de l'infaillibilité; ses lumières peuvent être un préjugé m faveur de sa doctrine, elles ni a sonl pas la démonstration; et malgré sa réputation de science et de génie, s'il veut convaincre ses semblables, il est réduit à raisonner avec eux. iUjN , comme l'a très-bien remarqué un an- ■ logiste , Laitance (1; , il ne roit pas convenal i que Dieu parlât aux hommes en philosophe qui d il doit plutôt parler en maître qui décide , .1 appuyer sa religion, non pai <!. ■- argiunens, nui- par des œuvres de sa toute-puissance. Sa parole est vérité; y obéir est le partage de l'homme. Et ;uoi de plu de Dieu , que de lui commander l'obéissance par des actes visibles qui attestent l'i béissance que lui rend toute la nature?
Moyen très-abrégé. 11 n'est iei besoin ni de lonjj Démens , m Je discussions pénibles et s.iv mie^ .
(s) DMa. Uuit.tib. h I >.,. 1,
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il ne faut que des yeux et du bon sens. Je conçois ti ès- Lien que, s'il s'agit de persuader une doctrine, mi thaumaturge avancei oit plus avec la résurrection d'un mort bien constatée , qu'un prédicateur avec ses discours , ou qu'un savant avec ses livres.
Moyen très-populaire. La multitude ne fréquente pas les écoles des philosophes ; ignorante et grossière , elle est incapable de savantes recherches : distraite par les travaux corporels et par les besoins de la vie, elle n'a pas le temps de se livrer à de longues éludes ; on doit bien plus la conduire par l'autorité, que par le raisonnement. Mais tous les hommes sont dans l'habitude de voir des faits, de les apprendre, de les raconter: or, un miracle est un événement, un fait sensible, OU que l'on peut voir, ou que l'on peut apprendre d^; «eux qui l'ont vu ; et c'est ce qui faisoit dire à Origène , en parlant de Jésus-Christ (1) : .. Je » conviens que, si la multitude étoit capable d'étude, u le raisonnement pourrait être la route de la - " mais, si les besoins de la vie et la foiblessc humaine . rendent ce moyen impraticable, en pourrait -on • imaginer un plus sûr que celui que Jésus a choisi. ■>
Enfin, moyen très-efficace et très-puissant sur l'espritdes peuples. Qui pourrait se défendre de 1 impression des mirai les, etdeleui empire sur les esprits? Un dit que tous les hommes ont du g«'ùt poul le iihiveilleux , que trop souvent !>•-, j . npli s se sont laissé
abuser par di hammi ■ > | liges . mais si c'est une
raison pour nous d'étrr difficiles et sévères Luis ! <..\a-
(i) Contra Celt. lib I.
inen, c'est aussi une preuve du peu liani que 1 1 nature nous donne à croire .i cens qui opèn ol des mirarle*. .Nous sentons que celui qui se «lit envoyé de Dieu, qui parle en son nom, et qui] pour le prouver, commando à la naturea a reçu sa mission di I [i i Les principes qui nous dii igenl sont puisés d ms les idées les plu- pures que la raison nous donne de La Divinité. Dieu , nous dit-elle . est la bonté . 1 La sainteté, la sagesse même. Mais seroit-il Le Dieu 1' ai , s'il faisoit servir sa puissance à pré. ipiter daiis L'erreur sa i réature ipi'il aime; seroit-il s.imt et \ nai , s'il faisoit servir sa puissance à accréditer le m ou le vice? seroit-il Le Dieu sage . s'il iaisoit -< puissance j démentir sis auti es perfectii et sa sainteté? Je veux qu'il existe dis esprits malfaisans, supérieurs à l'homme, ennemis heur ) occupés à le trompei >i i l< >éi i m- seront que des créatures subordonnées au Créateur, qui sait ciu -liainer ou bornei leur malice comme il lui plaît, qui ne permettrait pas que nous ruasii us tentés au-delà de nos forces . 1 1 qui nous [burniroil le moyen de reconnoitre leurs pièges et d'y échapper. Un homme, jele suppose, s'élève au milieu de nous; il se dit l'envoyé de Dieu poui nous tire un commandement en -"il nom : je mh>, je le supi >s< encore, frappé de la sagesse de ses dû ours,d La beauté de sa doctrine, de la pureté de sa conduite ; n ûs enfin il se peut que ce suit un enth ile, un
homme abusé par ses propres pensées: aousluire-
fuSOns notre foi. Alors ipn- fait-il pour \ain. i. notre
résistance? 11 appelle Dieu lui-même en témoignage
de sa mission , et voilà qu'au nom du Dieu qu'il invoque , un mort ressuscite : pourrions-nous nous empêcher de voir dans ce miracle, la preuve éclatante de la mission de celui qui l'opère , ses lettres authentiques de créance auprès des peuples , et pourrionsnous nous défendre de révérer en lui l'ainhassadeur du Très-Haut ?
Mais , si nous n'avons pas été témoins des miracles, comment pourrons-nous en être certains? Par les mêmes voies qui constatent pour nous les faits naturels, par le témoignage : c'est la quatrième et dernière proposition.
Quand nous opposons aux ennemis de La révélation des événemens miraculeux consignés dans nos livres saints, qu'ont-ils à répondre? En conteste] la possibilité , c'est , nous l'avons établi, ne pas reconnoitre Dieu pool auteur et conservateur de la nature. < Yst se précipiter dans l'athéisme. Il ne reste aux déistes qu'une ressource; c'est de contestei la réalité des que nous leur présentons comme le titre éclatant de la mission divine de Moïse etdi I Christ. Divisés d'opinions, les uns ont avancé qu'on ne pouvoil jamais être pleinement certain des fuis qu'on n'avoit pas tus de s s yeux; les autres, que si le témoignage pouvt it nous donner une entière ci rtî- (■de des laits naturels, il ne pouvoil nous la donner m des faits surnaturels, sur des miracles; double assertion également I I1 r.ons ,1 quoi
nous en ti nir sui la première . discutons l.i gronde. Je vous prie de bien le 1 1 niarqui i . il ne s'.ijjit pas
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de considri i le miracle dans la eau equi \c\ mais dans son existence même : le témoignage ne tombe pas sur la manière invisible et surnaturelle dont le prodige a été opéré, niais mit le résultat existant et mis sous les yeux Si un mot! rt suscitoit, l'action secrète dp Tout-Puissant échapperoU a mes regards; mais qu'un mort soit dans la tombe, ou qu'il soit de nouveau vivant sous nus \.n toujours un objet sensible que je puis voir et toueber. En ce genre , comme dans tout le reste , il peut se trouver des fourberies ; mais tout n'( st pas inq il est des morts qui sont bien moits : et qui de VOUS n'en a pas fait trop souvent I ■. cruelle expérience? Si la résurrection esl possible , elle peut arriver par la toute-puissance <li\ii>e; m elle peut arriver, elle peut avoir dos témoins, ces témoins peuvent la raconter; et ici, comme dans tous les faits, tout se rédoit h savoir si leur témoign ige est il i ■ i u- iule, s'il < ~i i ■ \ ètn de tous les caractères qui en garantissent la fidélité. En vain on dira, qu'il est contraire à l'expéi ienc< qu'un mort ressuscite, qu il est physiquement certain qu'il n'est pas ressuscité. Que signifie ce langage? On ne prétend pas que cette résurrection soit l'effet des lois de la nature, mais une dérogation a ces lois, opérée par l'auteur même île ces lois. Il est physiquement certain qu'elle n'est pas arrivée , tant qu'il a plu à Dieu de ne pas intervertir l'ordre accoutumé 3e la nature: mais ce qui est impossible aux forces de la nature, est facile à Dieu ; celui qui a donné la première vie. peut en donner une seconde. Encore une fois, tov.t se réduit à savoir si la chou Ht J
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Qu'a donc prétendu l'auteur des Pensées philosophiques, quand il a dit : « Tout Paris viendrait me » dire qu'un mort est ressuscité à Passy , je n'en ■• croirais rien ; il est plus possible que tout Paris sr ■> trompe, qu'il ne L'est qu'un mort ressuscite? » Ce n'est h qu'un sophisme, qu'un langage équivoque. Sans doute il n'est pas possible qu'un mort recouvre la vie par les Seules forces de la nature. Sans doute il est possible que tout Paris adopte des bruits vagues et confus, qu'une fausse nouvelle s'y répande et s'y accrédite universellement , qu'ainsi tout Paris se trompe. M. lis il faut supposer des témoins dans un cas où , après L'examen le plus réfléchi , il est évident qu'ils n ont pas été trompés et qu'ils ne sont pas trompent s Je suppose , par exemple , que trois cents personnes de cette capitale se rendent dans un village Voisin; on les mène sur les bords d'un tombeau où git u . cadavre déjà tombé en pourriture; il est bien constant que c'est là un véritable mort : je suppose qu'a la vm\ d'un homme , qui se dit envoyé de Dieu , il aorte du tombeau; que ce nouveau Lazare soit rendu h -^ famille, que les tmis cents témoii - puissent le voir et le toucher ; qu'il persévère dans cet état d'homme vivant, et faisant toutes ses fonctions ordinaires : je suppose qu'ensuite tous ces témoins, qui sont très-opposés d'âge , d'intérêt , dépassions , d'éducation, de naissance, attestent constamment., unifnrménn nt, la réalité du prodige; ce seroit une Mie de ne pas v croire : car, si vous dites qu'ils se (rompent, i! faut duc qu'ils sont tous maniaques, tous posséd/s k la fois du même délire; que tous , par la meme
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illusion, oui < m voir ce qu'Us ne royoieat pas , to-ichei ' '■ qu'ils ne toui boienl p ; !>■ i lors tou lois de li naturi auraient été renTenées , il y aurait autant de mirai les que d'individus ; el voilà comment, pour vouloii n jetei le mil u le unique de la ition, on «si forcé d'admettre trois rents miracles, tout aillant que de témoins . c'< -t-i-dirc que, pour ne pas être croyant , on tomlx dans le derniei excès de crédulité. Quelemiracli -"ii nouveau, qu'il soil ancien, |>ru importe dans la question présente. Le témoignage doni il ^i appuyé a-t-il tout ce qu'il but pour ne laisse) aucun soupçon raisonnable d'illusion ni d'imposture ? < 'esl là toul ( e qu'il impi i te •!<
On avoue l'autorité du témoignage sur un fait naturel; mais ce n'est qu'un f.tit naturel que tout Paiis (mus propose à croire, savoii que cet homme est plein de vie. Il esl vrai qu'une fois qu'on est assoie de sa mort , sa vie pu soûle suppose une i vsurrectien. Mais si l'on ne peut doutei de la \ ie de cet hoinme , sur le témoignage de tout Paris, puisque c'est un fait naturel, on ne saurait donc douta de sa i suiiettion; l'un esl lié nécessairement avec l'autre. Le miracle se trouve enfermé entre deux laits naturels, «avoir, la mort de o't nomme 1 1 s i » i< pn si ate. Les témoins ne sont assurés du miracle de la résurrection, que puce qu'ils sont assurés du fail naturel. Ainsi je puis dire que le miracle n'est qu'une conclusion d deux faits naturels. On peut >'.i^mih i des i ùts naturels , I.- sceptique l'avoue; le miracle est une simple conséquence de deux laits dont on esl sûr : ainsi lesairade que le Bceptique nie conteste, se trouve, poui ainsi dire,
compose de trois choses qu"il ne prétend point me disputer , savoir , de la certitude de deux faits naturels, la mort de cet homme et sa vie présente , et d'une conclusion métaphysique que le sceptique ne me conteste point; elle consiste à dire : Cet homme , qui vit maintenant , étoit mort il y a trois jours; il a donc été rendu de la mort à la vie.
J'en ai dit assez, Messieurs, sur la possibilité, la nature , l'autorité des miracles , et sur les moyens de nous assurer de leur existence. Maintenant il ne s'agit plus de rejeter , avec un superbe dédain , les miracles que rapportent les livres de l'ancien et du nouveau Testament, ni de les renvoyer an peuple ignorant: ils sont possibles ; et si nous faisons voir plus tard qu'ils sont appuyés sur des témoignages irrécusables, qu'ils sont aussi bien prouvés qu'aucun de ces fait» anciens dont personne ne doute , la raison commandera impérieusement d'en reconnoître la vérité. En vain on fait observer que l'histoire de tous les peuples abonde en prodiges; les faux ne détruisent pas les véritables : c'est comme si l'on disoit qu'il n'est pas d'histoires fidèles, parce qu'il en est de fabuleuses ; qu'il n'est pas de véritable mon noie , parce qu"'1 s'en trouve de fausse dans la circulation. Il serait bien pin-. philosophique d'observer avec Pascal (1), quelcmensonge vient après la vérité; que l'imposture est une Estasse imitation le ce qui a été, et que , si le Tout- Puissant n'avoit jamais opéré de miracles, les hommes
(l) Penser: . .-.rt nm , n iG . etc.
n'auroient pas eu la pensée 4i les imita r. Je i de nos jours , on est retenu pu une Lusse honte; on rougirait, ce semble, 'i'av aer que l'on croit aux miracles évangcliqucs : et par un contraste bizarre, et bien humiliant pour la raison . on ne i de croire les absurdités du matérialisme. On craint de penser ici comme le peuple ; mais quoi ! pi le peuple croit en Dii u , faut-il donc que le savant soit athée? Pour ne pas adopter certains pré;:. son ignorance, faut-il que le raffinement d'un faux savoir nous conduise à des erreurs non moins ridicules , et plus funestes encore? La force d'esprit, ce n'est pas d'affecter l'irréligion dans un siècle irréligieux , c'est bien plutôt de lutter contre le ton < ut d< l mauvaises doctrines. Le crime de beaucoup d'écrivains du dernier siècle est d'avoir cherche 1 1 célébi 1 1« • pliit.it que la vérité. Malheur à nous, si. i nous-mêmes par la mollesse des opi nions actuelles . nous avions pour elles de coupables ménageni. I
est écrit que les lèvres du prc'tre seront deposit tires de la science (1) ; et s'il restoît muet au milieu des clameurs de l'impiété, qui donc rappellerait aux saines doctrines la jeunesse égarée1 Non. même • jours mauvais, tous les crctirs ne sont pas fermés à la vérité; elle \ pénètre pour révi .tunens
plutôt assoupis qu'éteints Puisse-t-elle . par notre organe, en être entendue , les émouvoir, les convaincre , et les ramener à cette religion sainte . si tendre
-•I.Lich. n. -.
dans ses invitations , si indulgente envers le repentir , si magnifique dans ses promesses, et qui ne cherche à triompher dans le temps que pour couronner dans 1 éternité !
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